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É P I T R E 

■ * 

DÊDICATOIRE. 

J E roulais faire une Epitre dédie a- 
ioire ou j aurais pompeufement célébré les 
grâces réelles ou fa&ices d'une femme avec 

laquelle j'aurais paru être au mieux ; 
mon Epitre était déjà toute conftruite dans 
mon cerveau , & je n'étais plus embar- 
rajfé que de f avoir à qui j'en ferais hom* 
mage ; lorfqu'en traverfant la rue de . • . 
pour aller che\ V Imprimeur corriger les 
. dernières épreuves de cette brochure y un 
- .déluge d'eau de fenteur , dont tout le quar- 
tier était parfumé^ me fait lever la téte^ 
je vois qu'il eji jour cher K Amélie , je monte 
che^ elle. 

Nonchalamment jetée fur une chaife 
longue , elle parcourait les Ouvrages , ou 
plutôt les gravures qui ornent les Ouvrages 
. de M. . . . J'eus grand foin , comme on 
le penfe bien 9 de louer la beauté des ef- 
tampes & celle de V édition ; mais je blà* 

a 



%■ ÉPITRE 

i . 

mai l'uniformité fatiguante du ton qui 
règne dans toutes les productions éphémè- 
res de cet Auteur & delà je pris occa- 
Jion de parler des lettres que je publie, 
de faire V éloge du Jiyje yarié 9 xlécoufu , 
& parfemé de ces defcriptions qui ont 
tout le coloris du plai/ir & de la joui f 
fance 9 fans eh avoir r indécence , & je 
priai Amélie de vouloir bien en accepter 
la dédicace. 

A moi des d'édieaccs 9 s? ècria-t-tlle 
avec cet ironique amour -propre qu'une 
jolie femme tient de la certitude de fes 
charmes , je penfe , mon cher , que vous 
<extrdvague{ ? «*— Pardonnez-moi , char* 
mante Amélie 9 n'tfi-ce pas à la Détffe 
de la beauté à qui -m doit offrir un Ou* 
~%>rage où font confacrés les tributs que 
t* amour & les plaifirs lui ont rendu ? — 
Mais c'efi précifèmertt pour cela dit-elle 
en minaudant , & en ferrant un fichu au 
dejffbus duquel mes yeux s'étaient gliffés , 
que je vous confeille de chercher quelque 
autre perfonne à laquelle votre Epitre 
puijje mieux convenir. — Convenez à vo- 
tre tour que la Déité de la jeuneffe n'a 
pas autant de pivaciti ni de fraicfyeur 
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DÉ DICATOIRE. iij 

dans le teint \ & que la blancheur de cette 
peau le difputerait à Flore même $ oh 
Dieux ! quelle fineffe i Pour cette gorge 
vous m' avoue re^ qu'elle n'a nul befoin 
d'être , comme celle de Vénus , foutemie 

par, la ceititure enchantée Oh f 

finiffe^ y Monfieur ; m peut faire l'éloge 
des chafes fans les preffer ; ah ! vous rte 
vous corriger^ pas , voilà de quoi vous 
punir j & aufjiiôt elle me dorme un petit* 
foufftet. On do't, dit-on, bai fer la main 
qui nous frappe > je le fis 5 * on doit ren- 
tlre le bien pour le mal , je le fis , on 

doit Que ne doif-on point ? AuJJi que 

ne fis-je pas ? 1 

Finiffe^donc , Monfieur ; fave%-vous 
que vous êtes d'une folie infupportable. 
Si vous êtes, accoutumé de trouver des 
femmes qui fe prêtent à vos defirs , ne 
vous attendez pas de m'en voir au&men- 
ter le nombre. — Ce n'efi pas ce que 
j'exige , je fais trop ce que nous vous 
devons , & que c'efi à nous à nous con- 
former aux vôtres. — Vous ne m'enten- 
de?^ pas ; je veux dire que vous ne triom- 
phere7 K pas de moi. — Eh bien , Mada- 
me y je vous céderai les honneurs de la 
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ïv ÉPITRE,k 

guerre ; il eji des occafions où la cou- 
ronne du vaincu eji aufji brillante que 
celle du vainqueur. — Quel homme ! Il 
ne veut rien comprendre ? 

Le filence d'Amélie 5 & le livre qui 
lui tombe des mains y annoncent qu'elle 
eji dans l'arène occupée à cueillir les 
mirthes de l'amour > & à cohjentir à re- 
cevoir mon Epitre dédicatoire dont ceci 
tiendra lieu. 
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P R É F A CE ! 

Z> £ DITE U IL 

4 

J^Xîger d'un Auteur où d'un Edî- 
tçur qu'il fâffe gracë au Public de 
mettre, a la tête "de fon Ouvrage, 
une Préface y ou un Difçours pré- 

liminaire , ou une Introduftîon , 

• - * . 

ou &c. &ç. &c. Cèft . demander à 
un petit-maître d'être fèns ridicules v 
à un abfré d r êtrë mocfefïe , à une co- 

• » » 

quette de quitter le rouge & les mo- 
des . à une dévote une vertu douce 
& paifîble , k une aéhice ck'êtrefidete 
& fans caprices , à u& cooiédien 
d'être fcns fatuité , à un ' joùrnaliffe 
dfe la véité & de Éhomêteté- <&BS 
fa ciàtiçle, .à &&. .&c s > 



vj PRÉFACE 

Une Préface , ou tout ce qui en 
tient lieu v n'eft-elle pas la marque 
la plus cara6lériftique dés Auteurs* 
& la feule reflburce qui relie aux 
Editeurs pour jouir de la gloire d'ê- 
tre imprimé ? Chaque temps a fon 
épidémie , celle de ce fiecle c'eft 
de faire gémir la prelfe & trop fou- 
vent le leéteur. J'ofe cependant 
affurer ceux qui achèteront & qui 
liront ces mémoires r qu'ils n'auront 
à regretter ni leur temps , ni leur 
argent D'ailleurs comme l'a dit 

- 

GrelTet 

Dans ce bruyant : torrent qui roule. 
Qu'importe que le tourbillon 
Enveloppe, entraîne un chiffon 
De plus ou de moins dans la foule. 

. Toutes ces aventures ont été ; 
écrites par celui qui en eftjje héros 
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DE L'EDITEUR, vij 

à un de fes amis qui fe fert de la 
voie d'un Libraire pour les con- 
fier au Public , telles qu'elles lui 
ont été envoyées- Il ne s'eft pas 
môme permis de toucher à des pein- 
tures un peu chatouilleufes pour des 
imaginations vives. 

Voilà ce que l'Editeur avait à 
dire , & peut-être ce bavardage > 
qu'il a nommé Préface , eft-il fu- 
perflu ? 

* 

vos 
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AVIS. 

LT ^ 
;N Epitre dédicatoire , une Pré- 

„ face , & encore un Avis ; oh ! poijr 
w le coup , c'eft trop Monfîeur l'édi- 
„ teur , & c'eft abuler de vos droits. 
%9 Il eft d'ufage de ne plus lire de Pré- 
„ faces , on eft raifaffié de dédicaces y 
„ & tous les avis font inutiles & fu- 
„ perflus, me difoit modeftement mon 
„ Imprimeur ; ainli difpenlè^-moi . . • ^ 
Et vous difpenfez-moi de vos remon- 
trances , parce que vous n'êtes pas ga- 
lant , & que vous n'avez pas beibin 
d'avis , ne privez pas le lefteur de ce- 
lui que je vais lui donner , en lui ra- 
contant une petite hiftoire. 
. Luceidt nouvellement arrivée de la 
province en avait tous les préjugés , & 
les fots fcrupules; mais née avec un 
goût décidé pour le grand monde, elle 
voulait en apprendre le bel ufage, & 
puifer le bon air dans fa fource. Del- 
fon , l'homme le plus favorifé de la 
nature & le plus inftruit , fut celui 



x AVIS. 

qu'elle choifit pour piaître ; il était vîf 
& faillant. Luceide était avide de tout 
favoir. Son mari qui était venu dépen- 
fer en lot, dans la Capitale, un bien 
qu'il avait acquis en fripon dans la pro-r 
vince , était par bonheur abfent & Del* 
/on mit cette abfence à profit. 11 donna 
pluiieurs leçons de bonne compagnie 
à Luceide. Elle fit des progrès rapides y 
& en moins de huit jours elle avait pref- 
que tout appris. Un foir , malheureux 
fement dans le feu de la leçon , ils ou- 
blierent de fermer les portes. Le mari 
de retour entra brufquement & furprit 
Delfon avec elle -, comme il achevait 
de lui donner les dernières inftructions 
du bon ton. Il en était Pennemi juré * 
& fe comporta en provincial mal ap- 
pris. Delfon trouva fon procédé indé* 
cent ; il lui dit qu'il était ridicule , af- 
freux , qu'un mari qui arrivait de la 
campagne , fe gliffàt ainfi furtivement 
dans l'appartement de fa femme, qu'en 
entrant chez elle, il devait du' moins 
fe faire annoncer , en époux qui fait les 
ufages , que c'étoit là le bon ton. 
Morbleu , répliqua le Financier , je 
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AVIS. jtf 

me fnoque des ufoges ; le mien eft quand 
je trompe un petit-maître feul avec ma 
femme de le faire poliment jeter par la 
fenêtre. Ce n'eft^pas là le bon ton, 
mais c'efl: le bon parti Envain Delfon 
lui cita-t-il l'exemple de ce Robin qui, 
revenant du palais, paffe chez fa fem- 
me qu'il croyait couchée feule; mais 
il la trouve dormant entre les bras de 
fon amant Né avec l'ufage du monde, 
il pofa entr'eux fon bonnet , & fut dans 
fon cabinet vaquer aux affaires qu'il 
avait à juger le lendemain. 

Envain lui cita-t-il encore la' con- 
duite de M. de., qui, entrant fans fe 
faire annoncer dans un arrière cabinet 
xleftiné aux plaifirs de l'Intendant de la 
province , le trouva prenant des pri- 
vautés avec fa femme , & ayant déjà 
une main fous le voile qui cachait Pau- 
tel où l'on facrifie aux plaifirs. Que fit 
M. de... il battit fa femme & voulut 
poignarder fon amant ? Point du tout. 
Né avec un flegfne qvie vous allez ad- 
mirer , & fâchant fon monde il fe con- 
tenta de regarder l'heureux Intendant , 
& de lui dire: 



xij AVIS. 

Vous avez dans vos mains ce que toute la terre 
A vu plus d'une fois utile à r Angleterre 

Ces deux vers tirés du fécond a£te de 
la tragédie du Comte d'Effex , étaient 
d'autant plus heureufement appliqués 
que Madame de... avait eu des intri- 
gues galantes avec plulieurs Anglais. 

Rien n'eut d'afcendant fur ce bru- 
tal, & ce qu'il avait dit, il le fit exé- 
cuter. Deux grands & vigoureux la- 
quais lui obéirent avec tant de promp- 
titude & (Te foumiffion , que Del/on fut 
voir ce qui fe paflait dans la rue. Heu- 
"reufement les fenêtres n'étaient pas hau- 
tes, il en fut quitte pour une légère 
contulion au bras ; & il connut , mais 
trop tard , ]a nécefiité de fermer les 
portes quand on enfeigne le bon ton aux 
femmes des provinciaux. Letteur pro- 
fitez de l'Avis. 
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LETTRE PREMIERE. 

Préliminaires indifptnfables. 

V^/ Ue me demandes-tu , mon cher 
1 . v Defpras? pourquoi veux-tu que, 
par un récit lincere de toutes mes fre- 
daines , je te retrace ce temps orageux 
d'une jeunefle inconfidérée que j'ai em- 
ployé follement à courir après cet Etre 
trompeur & fugitif qu'on nomme bon- 
beur , & dont je ne failis jamais que 
l'ombre. Tu délires, dis-tu, connaître 
toutes mes folies ? La plus grande, 
fans doute , eft celle de te les racon- 
ter, tu l'exiges; eh bien! connais-moi. 
Tome I. Partie L A 
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connois tous ces bouillans tranfports* 
ces appétits déréglés auxquels je ne fa- 
vois rien refufer ; c'eft pour toi , pour 
toi feul que j'écris. 

Je ne te ferai point une énuifoeration 
pompeufe de mes premiers parens : il 
t'importe fort peu de favoir qui ils fu- 
rent. Je ne penfè point comme la' plu- 
part de ces Gentilhommes qui , s'enor- 
gueilliflant d'une longue fuite d'ayeux, 
jouiffcnt moins dans les races futures 
que dans celles qui n'exifjent plus. J'ai 
toujours penfé qu'il valait mieux bril- 
ler de la propre gloire, & en réfléchir 
l'éclat fur fes neveux , que de l'emprun- 
ter de fes pères. Le mien occupe un 
des premiers rangs dans la ville de ; . . . 
Un frère aîné çft marié dans la maifon 
paternelle , un autre Officier dans le 
régiment de , ... un troifieme frère fer- 
vant dans la cavalerie , une fœur atten- 
dant mari , & moi ; compofons la fa- 
mille de M. de Falton, c'eft le nom 
de celui à qui je dois le jour. 

J'avais quinze ans lorfque jç quittai 
le collège pour aller à ** dans l'école 
du Génie , y étudier les ]\l3thémati- 
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ques. Les propos de mes camarades , 
les defirs de mon âge, tout me difait 
qu'il exifiait dans le monde un bon* 
heur qui m'était inconnu , & qui ne me 
ferait dévoilé que par la plus délicieufe 
des expériences. 

Ce fut par le moyen de quelques 
livres qu'on m'avoit prêté , que je fis 
les premières acquifitions de certaines 
notions infiniment plus intéreflantes & 
plus liées à la nature , que le pompeux 
galimathias algébrique dont on m'ex- 
cédait chaque jour. 

Une nuit , à la fuite de la le&ure de 
Thémidore , je rêvai à Rofctte qui en eft la 
principale héroïne ; & par la plus chère 
des Ululions, je trouvai, dans les bras 
du fommeil, les plaifirs qu'un amant 
goûte fur le fein de fa maîtreffe. 

Les impreffions d'un longe ne s'ef- 
facent que long-temps après fa fuite. 
En effet , j'éprouvai , après mon ré- 
veil , les fuites voluptueufes d'un arnoib 
reux délire : le plaifir avait parcouru 
tous mes fens , & y avait porté le trou- 
ble & le defir. 

Peins-toi un étalon vigoureux , d.<S 
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couplé , l'œil ardent , la tête haute , 
bondiflant de delirs & d'impatience, 
échappé du haras. Il frappe la terre , 
fend l'air qu'il éle&rife , & foufïle le 
feu par les nafeaux. C'eft à-peu-près 
l'état où j'étais , & dans lequel me 
trouva le Chevalier de Nanlo qui en- 
tra chez moi dans ce moment. 

Nanlo étoit celui de mes camarades 
avec lequel je cherchais le plus, à me 
lier d'amitié. Il avait de l'expérience; 
il s'apperçut de mon agitation , & m'en 
demanda la caufe. Je lui fis l'aveu de 
mon rêve ; il m'en plailànta , s'obfti- 
nait à croire qu'il avait été volontaire , 
& que je ne devais nullement aux pa- 
vots de Morphée la fource du torrent 
de délices dans lequel je paraiffais na- 
ger encore. Mais le ton & la fimpli- 
cité de mes réponfes , lui faifant con- 
naître que je n'étais nullement coupa- 
ble de ce qu'il me reprochait , ce bon 
camarade eut pitié de mon ignorance % 
& m'apprit l'art d'anticiper, fans rif- 
que , fur les droits de l'hymen , & de 
réalifer mon fonge fans Le fçcours du 
fomweij. 
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♦ • 

Les ahfens ont toujours tort. 

NAnlo était amoureux (Tune pen- 
sionnaire au couvent de . . . & fa paffion 
était d'autant plus vive qu'il fe croyait 
aimé. L'ordre qu'il reçut de fe rendre 
à Paris pour y fubir fon examen , l'obli- 
gea de me confier fon amour , & de 
mettre entre mes mains les intérêts de 
fon cœur. Je m'engageai de remettre 
.à fon amante les lettres, qu'il m'adref- 
.ferait pour elle , & de lui faire parve- 
nir celles que fa makreffe lui écrirait. 
Le Chevalier la prévint de cet arran- 
gement en m'y préfentant , & il lui dk 
adieu en la tenant ferrée dans les bras , 
auffi étroitement que les grilles pou- 
vaient le permettre. 

A peine fut-il arrivé à la première 
ville prochaine, que fon premier em- 
preffement fut de m'envoyer une hé- 
roide pour fa chère Euphrolinc de 
Therfort, c'eft le nom de ta belle. 

A 3 
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Exa& à remplir les devoirs de l'ami- 
tié , & les engagements que j'avais con- 
tracté avec mon camarade , je volai au 
çouvent , ne foupçonnant nullement de 
lui enlever le cœur de fa maîtrefïè. 
J'avoue que li j'avais pu te prévoir, 
je n'aurais alors pas balancé un inftant 
de facrifier mes ptaifirs à fon bonheur. 

Tous deux de bout vis-à-vis l'un de 
l'autre , je demeurai muet. Elle avait 
perdu la parole ; nos yeux feuls étoient 
les interprêtes du trouble que nous 
éprouvions. Cependant comme le fîlence 
n*eft pas à fa plaire dans un parloir de 
religieufes. Je remis a la belle penfioflj- 
naire l'épître de mon ami , en lui fan 
lant un compliment qui fè reffentait de 
la fituation de mon eœur. Sa réponfe 
n'annonça pas plus de tranquillité, & 
fi elle fe fervit de quelques expreflïons 
tendres , Iorfqu'elle me parla de Nan* 
lo , fes yeux ferablaient me permettre 
de croire que j'en étais l'objet. Elle me 
pria de venir le lendexuain chercher la 
réponfe qu'elle ferait au Chevalier. Je 
le lui promis, & fus chez moi rêver à 
^amour qu'on venait de m'infpirer. 
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Je me trouvai bientôt dans la fitua* 
tion la plus violente, & livré aux conv- 
bats les plus affreux. L'amitié me re- 
prochait tout ce qu'avait de repréhea- 
îible f ma paffion naifïante ; l'amour , 
les charmes d'Euphrofine ne m'y mon- 
traient rien de coupable. Dois -je me 
livrer , me difais-je , au plaiiir de l'ai* 
mer, au préjudice de la confiance de 
mon camarade ; ce plailir & quelque 
elpoir balanceront - ils les fentiments 
que je dois feul écouter,, & tout ce 
que la beauté a de plus brillant , peut- 
il avoir fur mon cœur les droits que 
l'amitié impofe. Non , elle aura tou- 
jours les liens î l'amour , Vénus , ne 
{auraient les lui faire perdre. Ils l'em- 
portèrent cependant t & les fentiments 
de délicateife , dont la nature décore 
notre ame , qui nous parlent ii fouvent, 
& quelquefois malgré nous , demeurè- 
rent fans fuccès. Je regardais , comme 
une beauté fur laquelle j'avais des 
droits , celle que l'amitié aurait dû me 
faire refpetter. 

Tirons le rideau qui cache les fen- 
timents de nos cœurs. Nous appercç» 

A 4 



S L'É T 0 U R D r. 

vrons que c'eft moins la voix du de- 
voir, que la fatisfa&ion de nos pen- 
chants qui les détermine ; & que peu 
d'hommes font allez fûrs d'eux-mêmes 
pour rélifter aux attraits d'une jolie 
femme , dont un coup d'œil de bonté 
foumet les puiflances de notre ame, 
avant que nous nous foyons apperçus 
de fon empire , & pu nous oppofer à 
fes progrès. 

J'avais promis à Mademoifetle de 
Therfort d'aller chercher la réponfe 
qu'elle devait faire au Chevalier. Cette 
©ccafion me parut favorable ; je me 
parais plus qu'à l'ordinaire , me par- 
fumais , & répétais pendant plus d'une 
heure devant les glaces + les grâces avec 
lefquelles j'allais paraître devant le pre- 
mier objet de ma tendrefTe. 

Les ailes du delir & de Pelpérance 
^n'amenèrent au parloir. Euphroline ne 
me fait pas attendre. Par un événe- 
ment lingulier. Elle avait ce jour là 
épuifé toutes les reffources de la toi- 
lette, dans l'intention d'achever ma dé- 
faite. Mais nous n'avions nul befoin 
d'avoir recours à l'art ; nos cœurs étoieut 
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trop faits l'un pour l'autre ; la chaîne 
en était formée par la nature ; il ne 
manquait que l'occalion de la nouer; 
elle fe présenta , l'amour ne fit que la 
refferrer davantage. Je l'aimais , je lui dé* 
clarai * je iuiplaifais , elle me l'avoua, 
en fallait-il plus pour la féconde en- 
trevue ? Elle fut même fi préjudiciable 
au Chevalier , qu'il le trouva qu'en nous 
quittant il ifavoit plus- d'amante. 

Il était à propos de trouver quelque 
prétexte apparent qui pût nous délivrer 
de fes importunités. A chaque cour- 
rier, il nous aflbmmak d'élégies. Eu- 
phroline qui a voit plus d'expérience 
que moi , le chargea de ce foin j elle 
lui écrivit que fes parens defiroîent l'a- 
voir auprès d'eux , & que l'ordre &c 
l'arrangement defon départ étoient fixés. 
Elle lui marqua combien cet événement 
contrariait fes delirs & affligeait fon ame r 
en mettant fia à leur commerce littéraires- 
Quel coup pour Nanlo qui idohW 
trait fon amante ! A peine pouvoit-il y 
fiarvivre fuivant ce qu'il me manda ; iî 
maudiffait à l'envie le$ laints du pa^ 
xadis j & les diables de l'enfer. Mais ïbk 
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qu'il foupçonnàt notre perfidie lot fqu'il 
eut fait des réflexions fur le carattere 
léger des femmes , ou qu'il convînt de 
la vérité de ce viel adage , qui dit 
que les abftnts ont toujours tort ^ fbit 
qu'il fuceombâtfous le poids de fa dou- 
leur , je ne reçus plus de fes nouvelles r 
& j'ignore encore ce qu'il eft devenu. 

Il y avait deux mois que je faifais 
aflidueinent la cour à la belle penlion* 
naire , lorfque fes parens projetterent 
de la marier avec un de ces êtres , dont 
tout le mérite confifte à porter le nom r 
& à être l'héritier prélbmptif d'un Finan- 
cier adroit. Elle m'en parla , &* cela 
amena naturellement l'occafion de lui 
demander un gage irrévocable de fon 
amour. La propolition n'était fans doute 
pas à fa place ; mais le tempérament, 
autant que le penchant, parlaient eo 
mti ftiveur , & ils parlèrent li fort, que 
le grillage ne nous oppola qu'un obf* 
tacle impuifTant. 

Trois mois que nous paffàmes dans 
îa plus grande volupté , s'écoulèrent 
comme l'ombre. Mais les inquiétudes 
.fiiccederent aux plaifirs , & le» feucis 
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à l'enjouement. Ces fources vermeilles 
qni tariffent & fe renouvellent à temps 
marqué chez les femmes , apprirent 
bientôt 4 par leur fécherefle , à mon 
amante qu'elle ne tarderait pas d'être 
mere. Elle me témoigna fes chagrins ; 
il m'était hïipoffible de les faire difpa* 
raître $ mon âge & ma fortune ne me 
permettant point de prendre le titre la- 
cré de ion épôux. Elle confentit donc 
à le nïarier avec M. de..., Comme» 
c'était le feul point qu'on attendait pou# 
les unir , tout étant arrangé & d'accord 
du côté des parents , fon hymen célé- 
bré , peu dé jours après mit fin à les 
craintes & à nos amours. 



D 



LETTRE III. 

Plus vrai qut vraifcmbtable* 



Epuis le départ d'Euphrofme qnr* 
deux jours après les noces , était ailée 
dans la ville qu'habitait fon mari , jé 
&iiais tous mes efforts pour l'oublier^ 

A 6 
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ils étoient inutiles. Tout me retraçait 
des momens qui n'étaient plus , & des 
feux qui ne devaient plus être. Telle 
eft, mon cher Defpras , la force de 
. nos premières inclinations, fiirtout lors- 
qu'elles ont été heureufes ! Elles impri- 
ment profondément dans notre aine , 
l'image de l'objet qui les a fait nakre; 
& tous les moyens dont l'efprit ufe pour 
les effacer, font fuperflus. Le fouvenir 
des plailirs dont on a joui, eftun burin» 
qui la l'y grave davantage. Ce n'eft 
que dans une paffion nouvelle qu'on 
peut trouver l'oubli des douleurs de 
l'abience , & cette paffion ne naît ordi- 
nairement que quand le temps & l'éloi- 
gnement ont affaibli la première ; ou 
if faut des charmes dont on n'ait au- 
cune idée pour produire cette révolu- 
tion. Je ne tardais pas de réprouver. 

Un jour que je me promenais dans 
un petit boîs proche de la vrile , & vul- 
gairement appellé l'allée des foupirs, 
le bruit d'une voiture qui roulait fur 
la grande route qui traverfe ce bois , 
fufpendit un inftant la rêverie dans la- 
quelle J'étais plongé } & par une fuite 
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de ma diffraftioa , plutôt que par un 
mouvement de curïoiité r je jetai mea 
regards dans la voiture. Mais qu'éprou? 
vais-je ?. Quelles émotions délicieufes fe 
fuccéderent dans mon ame , à la vue 
d'une femme qui occupait le fond dit 
earofle ! Un trouble agréable 5 mais qui 
m'étoit inconnu* s'empara de. tous mes 
fens. Que te dirais-je , mon cher Déf- 
eras ? Le charme irrélift&le de l'ex- 
preflîon qui brillait dans les yeux , fe 
rendit maître de mon cœur, & en ar- 
racha , par fa force fupérieure r l'image 
d'Euphroliae. 

Qu'on ne nous dîfe peint qu'un amour 
aufli prompt n'entra jamais dans le cœur 
humain ? Pour quiconque aura vécu 
dans le monde , cette paffion n'aura rien 
de merveilleux. Ces accès de délire font 
arrachés aux cœurs les plus agités par 
les pallions , & les moins faits pour 
aimer. Ce font des coups de foleil qui 
percent dans des temps nébuleux. 
- Je fuivis la voiture; &mon premier 
emprelfement fut de m'informer du nom 
de la perlbnne à qui elle appartenait. 
J'appris que c'était au Comte de Larba> 

r 
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qui arrivait de Paris , où il avait époufc 
cette jolie & jeune femme qui était avec 
lui , & qu'ils venaient paffer l'hiver à * *. 
A ces bonnes nouvelles , qu'on fe peigne 
jna joie , mes tranfports. J'avais un cœur 
pour la douleur; Une fut que pour le 
ptailir , & l'amour & l'efpoir , alimens 
de l'ame , vinrent ranimer la mienne 
prête à dépérir. 

Qui m'eût dit quelques mftans au- 
paravant que j'oublierais l'aimable de 
Therfort , j'aurais été capable de le 
poignarder. Mais notre fragilité ne dé- 
pend que trop des circonftances où nous 
nous trouvons. Auffi n'ai-je jamais fait 
aux femmes un crime de leur légèreté. 
La fidélité n'eft qu'une vertu inutile y 
elle cefle môme d'être vertu quand, 
loin de nous rendre heureux , elle altcre 
notre bonheur. 

J'adorais Madame de Larba, &j'e» 
itais réduit à la frugalité Efpagnole ; 
le bonheur de la voir ne m'était permis- 
qu'à l'églife ou au fpe&aclé. Là j'ava- 
lais à longs traits ce poilbn brûlant que 
fes charmes faifaient pafler dans mei 
reines &- moa ame- était quelquefois. 



Digitized by 



Vt TOUR ï> L »J 

clans un fi vif mouvement de plaifir 
& d'impatience , qu'elle tentait de franV 
chir les barrières que le corps lui ©p* 
pofe , pour voler iur les lèvres de ma 
chère Comtefle , s'y pénétrer de la 
plus douce volupté : mais ne trouvant 
aucune ifllie , elle iè répandait dans tpute 
fa prilbn , & accablée de fes efforts* 
elle fe trouvait anéantie. 

Je n'aurais certainement pas pu ré- 
fifter au feu qui me dévorait , li le ten* 
dre amour qui veille au bonheur des 
amans n'eût pris pitié de moi , en me 
fuggéront l'un des plus finguliers ex* 
pédiens dont on fe foit jamais ièrvl 

Le premier jour d'Avril eft confacré 
par l'ulage à s'amufer aux dépends d'au-* 
trui, en cherchant à lui donner quclqutf 
leurre. Ce fut à cet ufage auquel j'eus 
recours ; il me tira de l'état de langueutf 
dans lequel je dépériflais r en me four- 
niffant l'occafion de Ta ire connaiffancer 
avec l'objet que j'idolâtrais en fçcret * 
& auquel je n'avais jamais pu par-* 
venir de me faire préfenter ; ma ftw 
ciété étant totalemeat étrangère k & 
Jienne. - 
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Midi fonne , je m'ïiriile de couragfc 
& d'effronterie ; l'amour & le malheur 
donnent , à ce qu'on dit, de l'éloquence 
& de la hardiefle; je me préfente donc 
hardiment chez Madame de Larba. On 
m'annonce ; elle confent à me recevoir , 
quoiqu'elle fût à fa toilette , & dans un 
déshabillé où la décence ne préfidait 
point. 

> Je me rends à vos ordres , Madame,, 
lui di-je , en filant un foupir , & en dé- 
vorant des yeux quelques attraits qui 
étaient à découvert ; que voulez-vous 
dire me demanda vivement Madame 
de. Larba toute étonnée de me voir & 
4e m'entendre tenir un tel propos ? Ex- 
pliquez-vous , Moniieur ; vous vous 
annoncez chez moi fous le nom d'un 
de mes parens , Officier dans votre 
Corps ; que lignifie cette rufe & cette 
audace ? Ce n'eft ni rulè ni audace , re- 
pliquai-je en baiflant les yeux , & ui> 
peu déconcerté ; je n'ai emprunté le 
nom de perfonne, e'eft le mien qu'on 
vous a dit, ou on l'aura mal pronon- 
cé , ou je fuis affez heureux pour qu'it 
/oit le mûue de celui de votre parent^ 
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& fi j'ofe me préfenter chez vous , Ma- 
dame , c'eft ixit la confiance que c'était 
* par votre ordre ; du moins me l'a t-ii 
été dit ainli par un laquais qui eft venn 
chez moi ce matin , & qui s'eft annoncé 
pour être du nombre de vos gens. Je 
vous affure , Monlieur , me répondit 
la Comtelfe, que je n'ai envoyé per- 
sonne chez vous , que je ne ftris point 
nflez heureufe de connaître ? On fe fera 
fans doute mépris , ou vous aurez mal 
entendu. Vittoire, dit-elle à Ya femme 
de chambre , informez- vous fi quel* 
qu'un de mes gens a paffé chez Moi> 
iieur, & par quel ordre. Je rends grâce 
il la méprife , dis-je avec un air refpeo 
tueux j & je la chéris par le bonheur 
qu'elle me procure- . Faible bonheur^ 
répondit Madame de Larba^ Vi&oirp 
qui entra & qui vinf confirmer ce que 
je ne favais que trop , m'empêcha de 
pourfuivre , &c rftaniquat faire culbuter 
tout le fruit de mon audace. Cepen- 
dant m'étant remis , je dis* avec un 
tçn humble , qu'on avait voulu fans 
doute me donner un poiffbn d y Avril\ 
& que c'était une efpiéglerie de quel* 
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.qu'mn de mes camarades. . . . Àh ! ah ! ah ! 
interrompit la Comtefle en éclatant de 
rire , c'eft aflurément cela , affurément 
ce ne peut être autre chofe qu'un tour 
qu'on vous a joué. Il eft bien agréable, 
Madame, d'en effuyer de pareils; & 
il ferait bienheureux pour moi s'il me 
procurait la permiflîon de vous faire 
ma cour. Il dépendra de vous d'en jouir 
répondit Madame de Larba , après 
îîi'avoir fixé & toifé de l'œil. Son mari 
<quLentra dans ce moment m'empêcha 
de répondre à la faveur qu'on venoit 
de m'accorder. Elle lui raconta mon 
aventure ; nous en rimes tous trois : 
*nfuite je fortis fort content , comme 
on fe l'imagine bien r du fuccès heureux 
de mon ftratagême qui avait failli ne 
pas me réuffir. 

0 
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LETTRE IV. 

■ 

Comment U faut réveiller les Dames. 

U _ - • 

Ne taille fine & légère , un potfi 

noble , un extérieur éveillé , des yeux 
vifs & tendres , une bouche qui , mal- 
gré fa petiteffe , laifle voir des dents 
plus blanches que l'ivoire. Un air d'ex,- 
preffion répandu dans toutes les ma- 
nières , beaucoup de douceur dans le 
fon de la voix > un menton dont le con- 
tour a été deffiné par la main des Grâ- 
ces ; une forêt de cheveux châtains flot- 
tans fur un cou d'albâtre ; deux monts 
que Pamaur a arrondi for le modèle de 
ceux de fa mere. Un pied & une jambe 
qui donnent l'idée la plus avantageufe 
de ce qu'on ne voit jkis. Beaucoup de 
vivacité dans le caractère ; un penchant 
décidé pour les plaiiirs ; entière dans 
fes defirs comme dans lès idées , voilà 
le portrait de la Çomteffe de Larba. 

Fais-moi grâce de celui de fon mari, 
& contente-toi de favoir qu'il était amauj* 
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freux & jaloux contre tout ufage qui 
défend aux maris d'aimer leur femme, 
& de s'oppofer à ce qu'elles prennent 
du goût pour quelque autre , comme 
fi le fentiment dépendait de nous , & 
qu'il fût en notre pouvoir de le maî- 
triferv 

Heureufement je n'eus pas bçfoin de 
•grands efforts pour lui ôter toute efpece 
d'allarme fur mon compte ; ma jeuneffe, 
ou plutôt mon air enfantin, me met- 
-tait à l'abri du foupçon ; il prit même 
tant d'amitié pour moi , qu'il femblait 
favoir gré à fa femme : de toute celîtf 
-dont elle me comblait 

La Comtefle de Ion côté , pour ré- 
pondre aux intentions defonmari, me 
recevait avec une liberté & une aifanec 
décorée d'une certaine petite fupério- 
rité douce qu'on s'imaginait avoir en 
vertu de cinq ou fix ans qu'on avait 
au deffus de M. Yafpirant (i) qui n'en 

avait que.feize. C'était mon petit ami, 
% ■ ■ - - 

(i) L'on nomme ainfi les jeunes Gentilhom- 
mes deftinés par la Cour pour être reçus Officiers 
dans le Génie ou dans F Artillerie , & qui font à 
«ne école pour étudier les Mathématiques* 
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mon petit élevé , enfin mille petits noms 
qui nefortaient de la jolie bouche, que 
pour augmenter fur fes joues de lys le 
coloris de la rofe que la nature y a 
placée , & qui ne venoient frapper mon 
oreille que pour produire fur moi le 
même effet , & çaufer une étrange émo- 
tion dans tout mon être. 

Je faililfais avec avidité tous les inf- 
tans où fon mari n'était point avec elle , 
pour la fixer avec ardeur. Mais dans 
le tête-à-tête j'étais d'une timidité que 
je ne concevais pas , & que je n'avais 
point eu avec Euphroline. Apparem- 
ment que nos aftè&ions reffemblent à 
ées vils efclaves qui n'ofent -lever les 
yeux fur le Delpote auxquels ils ap- 
partiennent , tant qu'il appefantit leur 
joug; mais qui deviennent hardis, en- 
treprenais dès qu'il commence à allé- 
ger leurs chaînes. 

Quand j'y penfe à préfent, il devait 
y avoir quelque chofç de rilible dans 
mes regards. J'avais un air, moitié li- 
bertin , moitié modefte , qui devait être 
fort réjouiffant pour la Comteffe, auflî 
elle s'amufait de ma timidité, ôcvoyoit 
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bien qu'il fallait qu'elle fe chargeât de 
certains préliminaires qu'il n'était pas 
poflïble que le refpeâ: ridicule que le 
peu d'expérience me donnait pour elle , 
me fit furmonter. Une migraine affreufe 
feconda à merveille fes intentions , & 
mes defirs ; je dis fes intentions , mal- 
gré qu'elle n'ait jamais voulu en con- 
venir , parce que je crois trop connaî- 
tre à préfent les femmes , pour ne pas 
être convaincu que la curiolité feule 
aurait déterminé Madame de Larba à 
m'accorder un tête-à-tête duquel j'eus 
pu tirer parti. Quoi qu'il en foit, elle 
ne fut vilible pendant une après-dîner 
que pour fon petit ami qui avoit l'ha- 
bitude ; d'aller chaque jour lui faire fa 
Cour à l'heure où l'on vient dé quitter 
la table. 

- Je la trouvai dans fon boudoir , dont 
les volets à demi fermés , & les rideaux 
tirés formaient ce petit jour qui femble 
inventé par l'amour , d'accord avec la 
pixleur , pour favorifer l'amant qui pref- 
le , & furprendre l'amante timide 4 en 
lui fouvant , pour ainfi dire , la honte 
de fc défaite. 



■. - 
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Elle était couchée toute de Ton long 
fur une ottomane, couleur de feu ; la 
tête penchoit du côté gauche fous fon 
bras : le droit était étendu le long de 
la cuiffe qui fe trouvait prefque toute 
découverte ; la jambe qui pendait , re- 
levant par fon attitude les voiles qui 
l'auraient dérobée aux regards. Sa gorge 
à demi nue femblait par fon agitation , 
vouloir rejeter tout-à-fait un mouchoir, 
pour expofer aux amoureux larcins les 
tréfors qu'il cachait. Une gaze légère 
lui couvrait totalement le vifage ; un 
livre à demi ouvert était à fes côtés ; 
elle dormait ou du moins je le crus. 

Je reftai un inftant perplexe entre la 
timide délicateffe , & les brûlans trans- 
ports de l'amour ; mais ce Dieu appella 
le plaifir à fon fecours ; il arriva fon 
feeptre à la main , &'en me livraut aux 
delirs , il bannit mes fcrupules. 

Après avoir doucement écarté la gaze 
qui m'empêchait de coller mes lèvres 
fur fa bouche vermeille. J'olai y cueil- 
lir un baifer baifer de feu ! qui fit 

éprouver à mon nme un frémiflement 
délicieux. . . . Vénus me donna le fignal ; 
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je me mis en état dé faire des libations 
* à cette Déelfe. Quant à ma belle dois 
meufe, je ne la remuai point du tout, 
la htuation était trop bonne ; je levai 
feulement un peu plus haut le voile, 
pour avoir plus à découvert l'autel fur 
lequel j'allais faire mes offrandes. 

Déjà j'avais fait - le facrifice fans que 
Madame de Larba y eût été fentible , 
qu plutôt fans que je m'en fufle apper- 
çu ; mais comme je le réitérais , elle fe 
réveilla dans le moment de l'oblation^ 
en jetant deux ou trois ibupirs mal ar- 
ticulés. & en fe frottant les yeux comme 
(x elle fût fortie d'un long & pénible 
fourni eil. 

. // était temps , Madame , lui dis-je 4 
elle fit l'étonnée , joua la délblée , ôc 
voulut fe fâcher. J'eus de l'humeur à 
mon tour , & la menaçai de la percer 
du poignard que je tenais encore hors 
du foureau ; à ce prix mon pardon fut 
accordé ; nous le fcellames , & fumes 
tous les deux contens. 

* 

LETTRE 
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LETTRE V. 

ht Chevalier devient jaloux de fonfr en y . 
il veut lui faire mettre Vépèe à la main j 
il efi obligé <U s 9 éloigner île fa Comtejfic. 

A.n. *î j * " • ■ 
Imé , careffé de ma charmante 

maitreffe , je vivais fans trouble & fans 
inquiétude ; mon ame était tranquille : 
elle n'était agitée que par les douces 
émotions du plâilir ; mais que cetje 
tranquillité fut prpmptçment éclipfée ? 

Depuis que j'étais à l'école du Gé- 
nie, je demeurais chez mon frère qui 
habitait & tout entier à Madame de 
Larba , & à mes plailirs , je n'allais plus 
aux leçons de Mathématiques, ou.fi 
j'y paraiffais , c'était pour difliper mes 
camarades. Mon frère en fut inftruit 
par mon maître, & me remqntra avpc 
douceur tout ce que la plus vive amitié 
<& le plus tendre intérêt peuvent infpi- 
rer. Loin de me corriger > j'affe&ai plus 
de légèreté dans ma çonduite , la pV s 

grande indifférence pour lui, & évitai 
Tome L Partie L ii 
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les occafions de le rencontrer. Ce man- 
que d'honnêteté & d'égards ne fit qu'af- 
fliger fon cœur fans en altérer la ten- 
drefle. Il veillait toujours fur moi , & 
tachait de me ramener à une conduite 
plus régulière par les confeils & les avis 
qu'ils me failait donner par fes amis& 
les miens. Tout cela ne me faifait que 
la plus légère fenfation , &jéme débar- 
raflais de tous ces fermoneurs , en pro- 
mettant ce que j'étais bien certain 1 de 
ne pas tenir. A la fin , mon frère voyant 
que tout était ; infruclueufement em- 
ployé > prit le parti d'en inftruire mon 
pere. 

Monfieur de Falton m'écrivit en perô 
qui chérit les enfans , & qui a à fe plain* 
are de leur conduite. Sa lettre me tou- 
cha d'abord jufques aux larmes , mais 
: die augmenta l'indifférence que j'avais 
pour mon frère ; elle m'aigrit fur fon 
compte, je lui fus mauvais gré de m'at- 
tirer des reproches que je méritais à ii 
jufte titre. 

Mon frère voyant fes efpérances fe 
perdre derechef dans la nuit des fon- 
ges , écrivit de nouveau à mon pere * 
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& l'engagea de merappeller de-., cela 
étant le feul moyen de mettre un ob£ 
tacïe à la perte de mon temps & de 
mes mœurs. Mon pere fuivit.ce con- 
feil ; il m'ordonna de revenir auprès 
de lui. 

L'on s'aveugle aifément , & fiirtout 
à l'âge où j'étais. Les lueurs de la rai- 
fon ne rempliffent que les intervalles 
des paffions , & elles difparaiffent quand 
ces mêmes paffions reprennent leur em- 
pire. Auflï pris-je le change fur l'ordre 
de mon pere. Au lieu de convenir de 
mes torts , je préfumai que mon frère 
avait payé le tribut que tous ceux qui 
voyaient Madame de Larba devaient 
à fes charmes. Il l'adore , me difais-je $ 
je fuis le plus grand obftacle à fa féli- 
cité; voilà pourquoi il a follicité mon 
pere de me rappeller de ; ... fa jaloulie 
& fa paffion fe fervent du fîiux prétexte 
de mon inconduitei 

Cette idée ridicule, mais trop vrai- 
femblable pour une jeune tête comme 
la mienne, peu accoutumée de réflé- 
chir , me montrant toute l'horreur d'une 
trahifon y & tout le fuppiice d'être éloigné 

B 2 
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du précieux objet de mes affèdtions , 
me lit réfoudre à faire déiifier mon frère 
des defirs que je lui fuppofais , ou de 
lui arracher la vie. 

.J'entrai brufquement chez lui; puis 
femblable à un forcené , je frappais du 
pied, je me promenais en fulminant; 
enfuitë réduit à un état de démence , 
je m'alfeiais. Perplexe entre la vertu 
& le crime , mon ame éprouvait des 
affauts violens. Je marchais de nou- 
veau , je rentrais , je fbrtais , & toujours 
abymé dans ma douleur, & fufpendu 
entre la jaloufie & la tendrefle. 

Mon frère, ennuyé de ce jeu, prit 
enfin fur lui-même de me demander ce 
que j'avais , ce que je voulais. Sans trop 
lui dire le motif de la fureur dont j'étais 
tranfporté , je mis Pépée à la main , & 
lui criai en garde. Sa prudence ne lui 
permit pas de s'y mettre. L'amour ja- 
loux & dans le délire s'offenfe de tout 
Son refus redoubla ma colère , & me 
rendit fi animé que j'eus effrayé tout 
autre qu'un frère ; le blafphéme était 
dans ma bouche , j'écumais de rage ; 
& l'écume , femblable à celle d'un purs 
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en furie, rejaillHTait jufques flir.fes . ha- 
bits. Mon prudent frère , perfuadé que. 
c'efi: irriter la colère que de vouloir en 
modérer les feux dans les momens où 
elle eft la plus violente , y oppofa le 
lilence le plus profond, & ne Je rom- 
pit , lorfqu'il s'apperçut que mes tran£ 
ports étaient un peu calmés , que pour 
me dire avec ce flegme qui lui efl or- 
dinaire , & q\û n'en eft pas moins rare. 
t^ous êtes un étourdi ; rèflêchiJfe7 K fur vos 
écarts & vos folies. . . Il fortit. 

. Tu frémis Defpras ; tu m'appelles 
monftre, alTaffin, fratricide. Je mérite 
tous ces noms ^ tes reproches ne peu- 
vent égajer mon repentir. 

Après cette belle incartade , je re- 
connus mon injuftice ; j'eus honte de 
mes emportemens ; je rougis de mes 
faibleffes & de mes foupçons ; mais je 
ne m'en trouvais pas moins paflîonné 
pour Madame de Larba. Je fus chez 
elle refter toute la journée qu'elle em- 
ploya à ramener mon efprit égaré, & 
à me déterminer de réparer l'étourdcrie 
que je venais de faire. 

Partez , me dit-elle , partez, trop ten* 

ï 3 
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dre , mais tjrop malheureux ami , puis- 
que votre tranquillité & votre devoir 
exigent le facrifice de notre réparation > 
rappellez-vous. . . . Des fanglots lui cou- 
pèrent la parole. Je lui répondis en 
mêlant mes larmes aux fiennes , & en 
la preflant contre mon fein ; elle me 
rendit quelques-unes de mes carefles; 
puis > comme par réflexion , elle fe dé- 
barrafla d'entre mes bras , & s'enfuit , 
en gémilfant, Renfermer dans fon bou* 
iloir. 

Cet effort de verju de fa part fit éprou- 
ver à mon ame une iècouffe qui écarta 
le voile du preftige * pour me laiffer 
voir mes devoirs. Je partis fur le champ 
pour aller joindre mon pere. 



LETTRE VI, 

■ 

Peu intérejfanty mais qui n'cjipas inutile. 

pere favoit déjà , par un Cou- 
rier que mon frère lui avait dépêché, 
là belle équipée que je venais de foire. 
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• 

Je ne le foupçonnais pas d'en être in(^ 
truit. Je me préfente pour rembraffer;. 
il me répond en reculant que j'en fuis 
indigne. Je me jette à fes pieds , je ferre 
fes genoux , je faifis fa main , la cou- 
vre de larmes ; ma voix éteinte , étouf- 
fée , ne prononce pas un feul mot. 
Qu'eus-je pu dire qui eût valu ce filen- 
ce ? J'ai la douleur de fentir que mon 
pere retire fa main ; mais je crois ap- 
percevoir que cet effort eft contraint * 
u'il s'exerce avec embarras & douceur, 
e levé les yeux en tremblant; Dieuf 
quel objet me frappe? Je vois des yeux 
attendris ; je crois voir des pleurs , je 
crois voir pleurer mon pere ; ces lar-* 
mes tombent à l'inftant fur mon cœur , 
je ne puis en fupporter l'amertume. Un 
repentir accablant fe joint dans mon 
ame à l'agitation de tous les fentimens 
qui la déchirent; l'ébranlement de la 
nature eft trop puiffant. Pénétré de dou- 
leur , de repentir, de refpeft , je jette 
- un cri , je fuccombe , & demeure éva- 
noui. Si mon pere eût daigné refter 
auprès de moi ; . . . mais il paffe dans 
un autre appartement. Je me ranime j 

B 4 
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cherche des yeux , & vois que Pinftant 
eft perdu — Je vais chez ma mere pour 
la mettre dans mes intérêts ; je me pré- 
cipite à fon cou , & de toute la force 
qui me refte encore , je la conjure de 
m*accorder fa protection : elle me re* 
pouffe , & m'appelle , en s'enfiiy ant , 
le meurtrier de fon fils aîné. 

Cette réception cruelle & imprévue 
me déchire Pame , & m'entraîne dans 
mon appartement , où je me livre aux 
plus afl^;?ufes réflexions. Il n'y a que 
les cœurs fèniïbles qui puiffent fe pein- 
dre toute l'amertume de celles que je- 
fis dans les premiers momens de ma 
douleur. 

- Quoi î m*écriaï-je ? Mon fort eft de 
me voir outragé par les perfonnes qui 
me font les plus chères ; & la nature 
qui parle à mon cœur avec tant de 
rorce , eft muette pour elle. J'ai perdu 
l'amitié de mon pere, & celle de ma 
famille; un intervalle immenfe me fé- 
pare du tendre objet de mes adora- 
tions. ... La vie m'eft à charge , & la 
nature a imprimé en moi une horreur 
pour la deftru&ion de mou être. 
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• 

Ces idées accablantes ne me donnant 
aucune lueur d'efpérance , me forcèrent 
de prendre un parti auffi violent que 
la haine de mes parens. Je me barri- 
cadai dans ma chambre , ne voulus re- 
çevoir perfonne , refufai de manger , & 
menaçai de tuer quiconque ferait aflez 
audacieux pour ofer tenter de forcer 
mes barrières» 

Ypilà la trempe des cara£leres fen* 
fibles, dès qu'on les porte à l'extrémité v 
& qu'on enlevé à leur ame les aliment 
dont ils ont befoin, leur attendrilfement 
fe change, en défefpoir. ; 

Mon pere r après m'avoir infru&ueu- 
fementt envoyé tous . les gens de la: 
maifon pour m'engagèr à ouvrir ma: 
porte, détermina ma m ère à venir elle~ 
même me voiy. 

; „ Il n'eft plus temps , Madame , lui" 
» répondis -je à travers la ferrure , M. de 
tt JFaltftn a été inflexible r je le fuis à. 
tt mpn>tour % & jufques à ce qu'il j^'af- 
„ llire lui-même me pardonne,, 
„ ainfx que vous me l'annoncez, de fa 
^ paru vqus me permettrez de ne pas 
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Sur le compte que ma mere rendît 
de ton meffage , mon pere décida de 
faire enfoncer ma porte ; il envoya à 
cet effet deux domeftiques munis de 
haches. 

Au premier coup qu'ils donnèrent, 
je les menaçai de tirer deflus s'ils con- 
tinuaient. La peur les efprit les con- 
duifit à leur maître qui les raflura en 
leur difant que j'étais fans arme à feu. 
Encouragés par ce qu'ils viennent d' ap- 
prendre , ils remettent la main à l'œu- 
vre , & allaient enfin faire brèche. Je 
Içs fommai une féconde fois de fe reti- 
rer ; comme ils furent fourds à ma voix y 
je pris l'un des piftolets de poche que 
j'avais fi^r moi , & qu'apparemment mort 
pere ne me foupçonnait pas , je fis feu 
fur les ouvriers ; il était chargé de trois 
balles. Heureufement une feule attrapa 
le plus hardi au bras , & ne lui fit qu'une 
légère bleffure. Il fut fe plaindre à M. dee 
Falton qui écouta alors la voix 'de la* 
nature & de la prudence ; il vint à ma 
porte me dire avec aménité, ouvre c'eji 

moi-, c'eji ton pere ; refuftra-tu de. le voir ? 

Non , m'écriai-je , en me profternaat 

* 
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devant lui les yeux en pleurs , & les 
mains jointes. Il me releva avec bonté, 
& fes bras , dans lefquels il me reçut , 
me prouvèrent que je n'étais c^x" étourdi 
fans être malheureux. 

LETTR E III. 

Comment deux amans peuvent fe voir. > 

'Image de la Cômtelfe m'avait fuivx 
à ** , & la privation de recevoir de fes 
nouvelles, de lui donner des miennes, 
loin d'amortir mes feux , ne faifait quç 
les attifer davantage. Il n'eft point de pa£ 
iion plus tourmentante &plus difficile 
à vaincre que celle qu'on a pris plaîlir 
à flatter , qui eft formée dans un âge 
tendre ^ & dans un cœur dont les fen- 
fations n'ont pas encore été émouffées 
par l'habitude du plaifir. H n'eft point 
de maux plus feniibles que les eiforts 
que l'on fait pour l'en bannir , furtout 
quand l'objet qui l'a fait naître a des 
charmes. Une longue, abfence ri'eft fou* 
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vent qu'un long voiîe, en faveur duquel 
'elle fait de rapides progrès. 

Je t'affure, Delpras ,. que je n'aî ja- 
mais regardé le goût que. Madame de 
Larba avait pour mot r comme uir de 
ces goûts paflâgets que quelques char- 
mes font naître , & qu'un inftant dé- 
truit. Pu moins toutes l£s démarches 
me le prouvèrent , julques au moment 
où k Chevalier de Serfet me força, 
pour ainfi dire, de m'arrachcr de ion 
cœur, ainfi que tu rapprendras dans la 
fiiite de mes lettres. Accablée fous le 
poids de l'abfence , & dans llmpoffibi- 
lité de voler où j'étais , elle forma le 
projet de m'attirer où je Pavais laiffée* 
L'afcendant qu'elle favait que monfrerè 
iavait fur refprit.de mon pere , était llnf- 
trument qu'elle voulait employer pour 
iiotre réunion. Le facrifice de fes jours 
n'était» à ce qu'elle m'écrivit, qu'une 
faible preuve de fa tendreffè. 

„ Rien ne peut te la dépeindre me 
3, manda-t-elle ? Mes careffes font les 

feules expreffions qui puiffènt t'en 
^, donner une idée. Mon cœur eft flétri 
» par la douleur , & defféché par IV 
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„ mour. Ta préfence eft te feul remède 
n qui lui convienne* té voir eft pour 
„ moi le bonheur. J'ai réfolu cPenga- 
„ ger ton frère d'écrire à ton pere en 
» ta faveur , pour que tu reviennes ici ; 
» & s'il me refufe , je l'y ferai confentir 
r> le piftolet fur la gorge. Je fuis ca- 
» paWe de tout, hors de renoncer à 

Cette lettre , qui me fut remîfe par 
une perfonne de confiance que la Corn- 
teffe m'envoya , me fit te plus grand 
plaîlir , en me confirmant la poflèffioa. 
du cœur d'une femme que j'adorais y 
& me eaufa en même-temps les plus 
vives allarmes. Je craignis de comprcK 
mettre mon amante ; je me rendis au* 
près d'elle. 

Une perruque à- faces qui me cachait 
une partie du vifage , une paire de mouf» 
taches poftiches , & ma barbe fort noir- 
cie , me déguifaient afTez bien pour n'être 
pas reconnu. Dans cet accoutrement 
j^vais tout Fair d'un cocher du bon 
ton. Ce fut fous ce titre que je me prë- 
fentai chez Madame de Larba ; comme 

«lie était fortie 3 & que je demandai* 
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fi fon mari Pavait accompagné , fi elle 
devait bientôt rentrer , &c. Le laquais 
à qui je faifais ces queftions me prouva , 
par l'élégance & l'énergie des expref- 
fions de fa réponfe , combien elles étaient 
déplacées. Je devins plus difcret dans 
mes interrogations , & j'attendis avec 
impatience, & en me promenant dans 
la cour , le retour de la Comteffe. Elle 
arrive ; je vole fur fes traces. Les iffues 
de la maifon m'étaient connues. Je ne 
rencontre peribnne dans l'antichambre > 
Rentre fans être annoncé dans la pièce 
où elle était. 

Peins-toi, s'il eft poflible^ mon cher 
Defpras, ma joie & mon étonnement, 
de la trouver feule , les yeux humides , 
pouffant de grands foupirs , & tenant 
à la main la réponfe que j'avais fait à 
fa lettre. Cet infiant fembla me donner 
une nouvelle ame pour goûter le plailir , 
& rendit la mienne infenlible à la dou«! 
leur. 

Mon deffein était de ne point la trou- 
bler; mais un petit bruit que je fis en 
gliflantfur le parquet, me décela. Aufli* 
tôt elle fe retourne , & dans la plus 
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grande confufion elle me contemple. 
Son cœur lui dit que c'eft moi ; mais 
fes yeux la démentent. Je ne puis ré-^ 
fifter plus long-temps ; je faute à fon 
cou , je Tembrafle , je la comble de 
baifers. Elle veut me rendre mes care£ 
fes, me prodiguer les fiennes ; mais ma 
préfence li deihrée , fi peu prévue, caufa 
en elle une fi grande révolution , que 
fon ame fut pour un moment anéantie. 
A l'aide de quelques fels que je trouvai 
fur fa table , & que je lui fis refpirer , 
je la rappellai bientôt à la lumière , mais 
pour la replonger de nouveau dans des 
évanouiffemens moins à craindre & plus 
voluptueux, 

: 

m » 

LETTRE VIII, 

Suite du précédent qu'on fera tris-bieft 

de lire. 

T^/ A Comtefle adopta le motif de mogr 
dëguifement, & s'en fervit pour pafler 
avec moi le refte de la journée , voici 
commenu ■ - 
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Une de ces petites incommodités fi 
utiles aux jolies femmes, & toujours à 
leur ordre , vint fur le champ s'empa- 
rer d'elle. Et ce n'était- qu'en prenant 
l'air que fa migraine pouvait être dif- 
fipée,elle ordonna qu'on mit.fesche- 
veaux à fa voiture , & au lieu de fe faire 
conduire par fon cocher ordinaire ,, elle 
prétexta de vouloir eflayer 9 fi je me- 
pais bien. Elle était plus fûre de mpm 
adrelfe à conduire le char de l'amour _ % 
l'expérience venait de lui prouver ,que 
je ne l'avais point obulié J'eus ordre de. 
la conduire ibr la route de — Tu crois 
peut-être que je fus . fort embarralTd 
lorfqu'il fallut grimper fur le fiege , &■ 
prendre dans la main les guides - des 
courtiers attelés au char de ma Vénus * 
point du tout ; que ne peuvent pas 
l'amour & le defir ? Je fus feulement 
un peu émk, mais c'était par la . crainte 
d'être reconnu. 

Le laquais qui fàîvaït était un im- 
portun dont il fallait fe débaraffer î: 
que l'efprit des femmes eft ingénieux 
dans pareille occafion l lorfque nous 

fumes arrivés au lieu de notre deiUo^ 
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tîon qui était à une maifon de campagne 
appartenant à la Comtefle , & fituée à 
deux lieues de la ville ,elle y renvoya 
faint Jean , fous prétexte d'aller préve* 
nir le Comte de Larba , quelle ne re- 
viendrait que ie foir. 

Elle me propofà de lui laifler exécu- 
ter fon projet envers mon frère, voulut 
fermement s'oppofer à mon retour chez 
mes parens, & rejetta avec humeur les 
raifons que je lui alléguais pour ne pas 
foulcrire à fes delirs & aux miens qui 
n'en étoient pas moins preflans. „ Que 
» t'importe tes parens ! me repondit elle, 
n quand je lui reprefentai qu'ils me 
„ croiaient en partie de chaffe dans la 
„ terre d'un de mes amis, & l'intérêt 

que j'avais dé leur célermon voyage 
w à — qu'ils attribueraient fans doute 
„ à quelque deflein étourdi de nja part , -, 
» s'ils venaient à en être inftruits , & la 
^ crainte qu'ils ne. me fiflent mettre à 
„ St. Lazare ou dans quelque autre 
„ maifon pareille ? " Ce ne font que des 
ingrats r Leur conduite à ton égard d> 
tompu le lien qui t'attachait à eux. Oublie* 
Us 7 & rtjie auprès de moi. Tant que J4 
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vivrai rien ne te manquera , ma fortune 
tji confiderable & à ta difpofition 5 - mon 
amour vif & ardent fuplèera à leur fai- 
ble amitié. 

Ces propofitions étaient bien fédui- 
fantes , mais par miracle , je leur échap-- 
pai ; & j'eus aflez de raifon & de force 
pour faire confentir Madame de Larba* 
à mon départ , & à fe défifter de fon 
projet envers mon frère. 

Le temps vole rapidement lorfqu'il 
eft entraîné par le plailir. Il était nuiy 
il fallut revenir à la ville. Je ramenai 
ma divinité à fon hôtel où en préfen- 
ce de fes gens & de fon mari qui ne. 
me reconnut pas , elle me congédia 
fous le prétexte que je Pavais mené un 
peu trop vite. A quoi je répondis , en 
contrefaifant ma voix, qu'avec le temps, 
je me corrigerais de ce défaut. 

La Comteffe ne put s'empêcher de 
fourire de l'équivoque de ma réponfe. 
Elle me chargea de dire mille chofes 
de fa part à la Marquife Montgard , 
comme fi j'avais été protégé par elle. 
.Elle ordonna enfuite à un de fes gens 
de me donner un écu de fix francs» 
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Tout cela avait été concerté entre nous, 
pourmieux fai^ver toute efpece de foup- 
çon. C'était ftrécifement à celui qui 
m'avait li impertinement répondu le 
matin que Tordre s'adreffait. Je lui pro- 

Eofai , làns rancunne de ftoire bouteille. 
[ accepta ma propofition. Eh bien ! 
allez , lui dis-je , un tel cabaret , je 
pafle chez la Marquife de Montgard* 
& je vous rejoins. 

Ce fut ainli que je fortis de chez mon 
aimable Comtefle. Et malgré le befoin 
que j'avais de prendre du repos , je 
partis fur le champ pour retourner chez 
mon pere. 



Le Chevalier de Serfet catéchife fort ami* 



E (ombre chagrin de ne pouvoir 
fatisfaire mes delirs , le temps & Tab- 
fence qui détruiient tout, n'avaient pu 
affaiblir mon amour.L'image des plaiJirs 
dont j'avais joui me pourfuivait par* 



LETTRE IX. 
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tout, & malgré le peu d'efpoir de re- 
tourner à . . .je me déle&ais à fevourer le 
plus agréable des fouvenirs , & a ren- 
dre intérieurement un culte idolâtre à 
l'objet qui m'avait donné les premie- 
rs leçons du bonheur fuprême , je dis 
les premières leçons du bonheur , car 
les plaUirs que j'avais trouvé dans les . 
bras d'Euphroiine , n'étaient rien en 
comparaifon de la volupté que j'avais . 
goûté dans les amoureux délires de la 
Comtefle. Je me plaifàis à rappellçr 
d'elle , j'ufques aux moindres circon- 
(lances. 

Lorfqu'un jour , Pun de mes par ens" 
le plus léger & le plus audacieux pe- 
tit-maître qu*on eût jamais vu ; & qui 
adoré de toutes les femmes r les trom- 
pait & les déchirait fans cefle ; le Che- 
valier de Serfet^ me fît tant la guerre 
for ma mélancolie , & me preffa avec 
tant d'inftance de lui en avouer le mo- 
tif, que je foulageai mon cœur en lui 
faifant part de mon amour. 

„ As-tu donc perdu la tête ? me dit 
w le Chevalier , & veux tu , à ton âge v 
M t'enterrer tout vif? ou li tu as rélo- 

\ 

s. 
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lu d'être le Céladon moderne? quelle 
„ folie ! le temps vole , s'enfuit , que 
„ d'un aîle auffi légère ton amour l'ac- 

compagne ; crois moi : quitte ces chi- 
- mères où ton ame fe livre , fais de 
r „ tes beaux jours un meilleur emploi ! 
n & fommes nous 9 je te le demande , 
„ éternels pour vouloir que nos fenti- * 
„ mens le foient ? Tu fais plus d'hon- 
„ neur aux femmes qu'elles n'en méri- 
„ tent en fupofant qu'elles foient défo- 
• „ lées de notre perte ; va , s'il eft encore , 
„ des Ulylfes , il eft bien peu de Péné- 
„ lopes. „ 

„ Quand on leur dit qu'on les trou- 
„ ve aimables , qu'elles nous plaifent, 
„ même qu'on les adore, elles favent que 
„ cela ne veut dire autre chofe fi non 
„ qu'elles font à nos veux alfez belles 

pour exciter nos defirs ; mai^our 
„ les promelfes de^ fidélité que nous 
„ pouvons leur faire , elles les regar- 

dent comme la monnoie courante 
„ dont nous nous fervons pour finir 
„ les traités que nous voulons faire 
. avec elles ; & fi elles nous reçoivent 
„ dans leurs bras , ne fois pas alfez 
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„ fimple pour t'imaginer que c'eft; Yà* 
„ mour qui nous les ouvre , leurs delirs 
„ nous y mettent davantage que leur 
„ complaifance pour les nôtres. w 

„ Je te jure qu'aucune femme ne 
» prétend , en favorifant quelqu'un , 
t » lui impoier un joug onéreux , & en- 
„ core moins que ce ibit pour elles un 
„ principe d'eiclavage- Ne fonge donc 
„ plus à ta Comtefle , qui peut-être dans 

ce moment , fe conible entre les bras 
5 , d'un rival des rigeurs de ton abfen* 
» ce. Je t'aflure qujl n'eft point de 
„ paflîon qui foit à l'abri de toute in}- 
- 99 preflfion étrangère , & que l'objet pour 
r » lequel tu brûles , n'eft pas exempt 

de toute faiblefle. — - Ah ! mon ami , 
» dis-je au Chevalier , ne fais pas cette 
„ injure à la Comtefle , qui eft la femme 

9 , là plus tendre , la plus fenlible la 

„ plus . . tout ce que tu voudras , inter- 
„ rompit-il , mais je te répète qu'elle 

t'a déjà facrifié , ou que bientôt^lle te 
„ facrifiera au moindre objet relatif il 
w fes plaifirs , à fes intérêts x>u à & 
„ vanité. u 

» Et toi Jtogination échauffée, & 
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„ t'appefantiflant fur ta tendrefle , tii t'a- 
buiès en prenant pour de l'amour ee 
„ qui n'eft en nous qu'un goût vif pour 
„ le plaifir & la galanterie. Il n'eft pas 
„ étonnant qu'à ton âge , & qu'avec un 
cœuf aufli brûlant que le tien , V on 
fe trompe fur fes fentimens. La va- 
„ peur de ces -mouvemens qui nous 
„ tiennent comme enchantés , ne fe diflî- 
5r pe que lorfqu'elle çeffe d'être nourrie 
„ par la préfence de l'objet qui Ta fait 
„ naître , ou par des lettres fréquentes 
„ qui en émanent. Cefle d'écrire à ta 
„ maîtreffe , & tu verras bientôt la preu- 
„ Ve de ce que je te dis. 

— Ah ! Serfet , qu'ofes tu me pro- 
„ pofer ? Rompre aufli durement avec 
„une femme qui mérite le pins dégards , 
„ décliirer l'ame la plus délicate I 
, r Eh bien ménage fa fenfibilité , ne 
„ mets plus dans tes lettres le même 
» feu, retranches-en ce délire auquel 
, v tu dois les afluracces de fa tendrefle, 
„ car , crois moi , fi tes lettres ne por- 
% , taient pas avec elles l'emjJreinte de 
„ la plus vive ardeur, il y a long- temps 
„ que tu n'y recevrais plus dû répon* 
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V, fe. — Quel eft donc cet aveuglement , 
^ Chevalier , de ne pas admettre dans 
^ le monde une feule femme dont le 
„ cœur foit fufceptible d'un attache- 
yy ment tendre , invariable , & à Fabri 
„ des révolutions ? — - Tu ferais fort 
„ aife de lever le coin du voile qui me 
„ dérobe ce phénix — fans doute? " 
„ Eh bien <, je veux tf en procurer le 
„ moyen ? Ecris à la Comteflè , ,& 
„ laiflè lui entrevoir que tu as fait une 
„ autre inclination. Son amour-propre 
„ en fera humilié & fi elle te facrifie 
w à fa tendrefle alors je me rends. " 

„ En attendant , continua Serfet , 
^ comme tu es jeune , que je fuis ton 
9 , ami , ton parent , c'eft à moi de te 
„ jeter dans le monde , & de te le faire 
„ connaître : il eft partout le même * 
„ .écoute-moi. 

". ' SOS 
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LETTRE X. 



«UN palais nous paraît toujours 
beau & un lieu de délices à en juger 
„ par lbn extérieur fuperbe ; le plus 
„ fouvent il eft mal diitribué. Il en eft 
„ ainfi des hommes. Le zele apparent 
„ de la vérité n'eft jamais en eux que 
v le malque de l'intérêt , ou li tu veux 
„ ils reflemblent à ces anciens palais 
„ d'Egypte qui étaient fi précieux au 
„ dehors , & qui , en dedans , ne ren- 



„ Quant aux femmes , elles font en 
v général frivoles, rufées , artificieu- 
„ les , étourdies , volages , parlant bien f 
„ mais ne penfant point, fentant en- 
„ core moins, & dépenfant tout leur 
„ mérite en vain babil , ne connaiflant 
„ ni le vrai amour i ni fes plaifirs , ne 
„ confultant que leurs delirs , la corn- 
„ modité, & certaines convenances, ex> 
„ térieures. Leur vertu eft une ciiime* 



Galerie de dijférens portraits. 




fermaient que des monftres ! 



c 
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re, un vrai phantôme , une illufion*, 
„ qui n'exifte que dans les romans , & 
„ pour les gens mal-adroits, elles la 
^, nomment en s'y dérobant. 

„ Je vais , avec rapidité , faire pat 
„ fer fous tes yeux toutes les femmes 
v de notre fociété. Tu ne les a vu qu'en 
„ perfpe&ive , & le lointain t'a dérobé 
„ leurs défauts. Ma lorgnette va te les 

rapprocher. Fatime eft la première 
„ que faiiira mon verre. 

„ Fatime pour qui Ton a un efpece 

de vénération , Fatime que Ton ret 
„ peéle tant , mérite réellement de l'ê- 

tre ; mais tout gît dans l'acception 

du mot. Ce n'eft qu'après avoir trouvé 
„ des hommes toujours refpe&ueux 
„ qu'elle s'eft retranchée lur ce fenti- 
„ ment, que tous ces foins, ni ceux 
t, de l'art, n'ont pu faire changer. Rien 
$ , de mieux imaginé que cette conven- 

tion des deux fexes. Un homme qui 
9 , n'a , & qui ne peut relfentir aucun 
n defir auprès d'une femme femblable 
„ à Fatime, fe tire d'affaire en difant 
5, qu'il la refireBe , & une femme qui 

» irtr pas zïïkzr de charmes pour faire 
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^ impreffion , trouve fa vanité à l'abri 
w de l'humiliation , en recevant les 
„ témoignages de xefpeft qu'on lui mar- 
in que. Elle va même jufques à fe faire 
„ illution , & à fe perfuader qu'elle doit 
„ à fa vertu réelle ou fuppofée , ce 
„ qui n'eft que l'ouvrage de fa laideur. 
„ Car comme Ta fort bien dit un an- 
„ cien , il n'y a de femme vertueufe 
^ que celle qu'on n'a jamais cherché 
„ à féduire. (i) 

» La grolfe & courte Cunegondt n 
M le maintien froid , l'efprit dur , le fang 
^ chaud. La méchanceté l'emporte fur 
„ tout autre fentiment; le tempérament 
„ feul fur la méchanceté. 

„ Tu n'as vu Eudofie que du bon 
» côté. Sa démarche r fon air , fon ton * 
M fa façon même de s'énoncer, en im- 

pofent Son mari ert eft dupe. Il croit 

Que Dieu tout exprès d'une côte nouvelle % 
A tiré pour lui fcul une ftfflme fidèle. 

• 

II* ignore, ainfi que bien d'autres, 
. que l?Abbé de St. Ildeberge a fait 

i w mm 

03 Bk eft cafta- quam nem^ogaviu 

V 
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„ venir de Rome les difpenfes nécef- 
faires entre coufins germains. Elle 
■„ n'a voulu le rendre heureux que lort 
u'il a été muni de la patente du 
t. Pere. De tels fcrupules peuvent 
„ bien , dans ce fiecle , ctre mis au rang 
v des vertus. 

; „ Les grâces & la beauté font des 
„ biens dont on eft refponfable à la 
„ fociété. Julie était bien éloignée de 
„ lui en faire tort. M. de ... & M de 
„ & M. de... peuvent lui rendre cette 
„ juftice , & convaincre le public que 
„ li fon mari a jugé à propos de mettre 
entre elle & lui une certaine diftance , 
„ ce n'eft que pour la fouftraire aux 
„ importunes affiduités du Clergé & 
^ de la Finance. 

• „ Didone a Pâme tendre , & cette 
:„ fenfibilité ne lui a jamais permis de 

„ laifler lpng-temps foupirer fes ado- 
'„ rateurs, Le défefpoir furtout eft l'é- 

„ cueil qu'elle redoute.. Elle ferait in- 
y, confolable d 7 être la caufe innocente 
: de leur mort. Lorfque notre ame eft 
.^afte&ée de quelque fentiment iinpé- 

» tueux, elle trace fur la figure l'em- 
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„ preinte de ce qui la touche fi vive- 
„ ment. Didone elt fi affûtée de ce prin- 
„ cipe , qu'elle eft devenue bonne phy- 
„ fionomifte , & fa théorie , fondée lia: 
v la pratique , lui fait aifément difcer*. 
„ ner ceux qui font dan^ les tourmens 
„ pour elle ; alors fa bonté ne lui per- 
„ met pas de les lailTer louffrir. Elle 
„ alfuîe qu'elle ne s'y elt jamais trompé^ 
: „ L'élégante Clotilde eft une femme 
, y qui a des vapeurs , & fréquemment 
„ dans le tête-à-tête. Par cette mala- 
is die , palliant fes faiblefles , elle donne 

beau jeu à fes adorateurs , & fe met > 
„ pour ainii dire, à l'abri de leur in- 
i„ difcrete vanité. M. de... ignorant 
, v que fes larges épaules , fon grand 
„ nez, & fes beaux cheveux, étaient 
„ autant de -fources à fincope , la crut 
9 , réellement évanouie , & s'empreflà 
„ d'appeller du fecours ! Ses cris firent 

revenir Clotilde de fa léthargie. Un 
„ coup d'œil de dédain & d'ironie ap- 
„ prit à ce mal-adroit la faute qu'il 
„ venait de faire. Il chercha à la répa- 
„ rer : vains efforts ! Le dépit l'emporta 

„ iux les delirs, Elle le traita en femmg 

C « * * 
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„ outragée , le menaça de lui interdire 
9 , fa préfence, & ne lui pardonna que 
„ lorfqu'il eût juré d'être déformais 
„ moins entreprenant. Affurément per- 
„ fonne ne Tétait moins. Depuis elle 
„ lui a toujours tenu rigueur ; & c'eft 
„ cette rigueur qui lui a acquis cette 
„ légère réputation de fageffe. De forte 
„ que ce que Clotilde a dû à la mal- 
„ adrelfe de M. de. . . la vertu en a eu 
^ les honneurs. 

„ Cléomire eft une femme auflî mé* 
y> prifable qu'eftimée; qui, fans avoir 
„ d'ame , a beaucoup de tempéraments 
w Etabliflant fes plailirs fur la joui£» 
„ fance de l'un, & fa réputation fur le 
^ défaut de l'autre. Confervant fon 
„ cœur pour faire parade d'une vertu 
„ dont il n'y a que les fots qui foieafc 
„ dupes. 

„ L'abord le plus enchanteur , les 
grâces les plus fédui&ntes , le fubiime 
„ de la galanterie , & l'art de plaire au 
fouverain degré ; voilà les dons que 
„ la nature a fait à Silvanire. La for- - 
„ tune ne Ta oubliée que pour refler- 
„ rer , par la reconnoiiîance , le nœud 
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„ qui Tattache aux perfonnes qui ne 
„ lui ont pas laiffé le temps de pen- 
5 , 1er à cet oubli, & qui ont chaffé la 
„ pâle indigence du féjour des ris. 

„ Après avoir été trompée dans fa jeu- 
„ nèfle , Eulatie était devenue la fable 
4, de fes amans. Elle en fut informée par 
„ un de ces méchans efprits , qui loin 

d'émoufler fous le voile de l'amitié , le 
„ ^poignard qu'ils vovis plongent dans le 

fein , ne s'en couvrent que pour l'affi- 
^ 1er davantage, & l'enfoncer plus pro- 
^ fondément. La plaie qu'elle en reçut 
„ porta atteinte à la conliitution. Déte- 
lé nue étique , elle a entendu dire que 
^ lorfque on était maigre , l'on était 
< ^, obligé , en honneur d'avoir de l'ef- 
„ prit. Euialit a auflitôt entrepris de 
„ le faire croire ; elle a examiné les 
„ ouvrages de ceux qui avoient exa- 
„ miné les a&ions , & depuis lors elle 
„ a été recherchée , confidérée , & mê- 
„ me citée comme un bel efprk ; mais 
„ par des gens qui ne le font point. 
„ On lui trouve des jugemens , mais 
„ non pas à coup fur du jugement. 
. „ Tu t'imagines peut-être que le dé- 

C 4 
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„ pit , la vengeance , ou que tout au- 
„ tre fentiment également indigne de 
5 , mon ame , a guidé mes pinceaux. 
„ Tu te trompes , pourfuivit le Che- 

valier , ce font la vérité , la raifon , 
„ qui t'ont parlé par ma bouche , & 
„ qui fe font fervi de l'organe touchant 
^ de l'amitié pour t'arracher à Terreur, 
„ & pour Rapprendre qu'il ne faut voir 
^ les femmes que par amufement , par 
„ habitude , ou pour le befoin d'un 
„ moment. Régler fes defirs fur la fa- 

cilité de les fatisfaire , & n'être jamais 
„ dupé qu'en revanche , n'avoir ni at- 
„ tachement , ni eftime pour elles , mais 
„ feulement de la politelfe & de l'ufage 
v du monde. Conclulion : il faut les 
„ méprifer en les fervant. 46 



LETTRE XL 

- 

La toilette : Moitié puni. 

J'Étais encore trop jeune pour rendre 
juflice aux femmes , & je n'avais ni alfez 
d'expérience , ni aflez de difcernement 
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pour démêler le faix des confeils 4e 
Serfet Auffi me féduifirent-ils , & m'en- 
gagèrent à vérifier fon affertion fur te 

compte des femmes. Je diminuai dan* 
mes lettres à Madame de Larba cette 
chaleur que le fentiment du cœur peut 
feul infpirer , à peine portaient-elles 
l'empreinte de l'amitié. Madame de 

Xarba s'en plaignit. Au lieu de me juf- 

-tifier , je lui laiffai entrevoir que d'au- 
tres chai mes m'avaient fait impreffion. 

-Sa vanité n'en fut pas contente , & fon 
ame qui , comme celle de toutes les 
femqies * eft plus fuperbe que tendre y 
& par conféquent plus délicate fin: les 

-intérêts de fa vanité que fur ceux de 
fon cœur , en fut humiliée. Elle ne me 
répondit point. Son> lilence & les fer- 
inons de Serfet me défillerent les yeux. 
Je reconnus combien je m'étais abufé 
fur le compte des femmes for In 
jiature de mes affections. Mqh amour 

^«Hfparut auffi vite que celui de la Com- 
teffe. l\ finit au moment où elle çeflà 

*Ù£ m'écrire. 
. ; Dès lors je ne m'occupai qu'à por- 
«r partout fen Jt *eo,«„t & r ! ,_v^. ; 
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& je me promis bien de profiter des 
leçons du meilleur des parens poffibles. 

Madame Berle avait trop d'attraits 
pour que j'y fufle infenlible. Je cher- 
chai à plaire, j'y étais parvenu. H ne 
me reliait que d'en avoir des preuves. 
Je ne regardais pas comme telles quel- 
ques faveurs accordées ou dérobées fur 
la petite oie , j'en voulais de plus gran- 
des , & j'eus befoin de toute la témé- 
rité & de toutes les notions que m'tf- 
voit donné le catéchifme de Serfet pour 
les obtenir. ■ 

Elle m'avait permis d'aller à fa toi- 
lette. J'y fus un jour en polifTûri , mais 
en poliffon élégant. Sa femme de cham- 
bre avait achevé de la coiffer. Dans 
*mes intérêts , Marton comprit , à un 
ligne que je lui fis , que fa préfence 
était de trop , & nous en délivra. Sa 
maîtreffe qui ne s'était point apperçu 
qu'elle fut fortie , tendit la main pour 
lui demander le couteau à ôter la pou- 
dre. Dans l'état le plus brillant , je 
m'avançe vers cette main qui ne fè ferre 
. ■ que pour preffer ce qu'elle cherchait le 
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L'étonnement qu'une pareille impu- 
dence caufa à Madame Berle, lui fit' 
jeter un cri ; je ne m'en épouvante point , 
& plus entreprenant que jamais , lourd 
à fes reproches , je conlbmme à la même 
place ce que je me ferais cru honteux 
d'avoir manqué. 

S'il y a au monde quelque chofe de 
bien prouvé , c'eft qu'il y a des inftans 

' ou quelque peu difpolëe que par la 
nature où par fes principes , une femme 
foit à fe laiffer fubjuguer par la témé- 
rité , l'audace peut prendre beaucoup 
fur elle. D'ailleurs une femme aimable 
regardera l'inlblence , moins comme 
une infulte faite à fa façon de penft* , 
que comme un hommage rendu à lès 
charmes* Et les anciens qui connoif- 
foient toute l'étendue du domaine de 
la vanité , ont eu raifon de dire qu'il 
vaut toujours mieux mettre une femme 
dans le cas d'avoir à fe plaindre hau- 
tement de trop de témérité , que d'avoir 
en fecret à vous reprocher de l'avoir 

. trop refpeûée. > 
Un hiftorien exa& fait d'abord con- 
naître ion héroïne- Je n'oinetorai dftW 

C 6 
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pas , mon cher Defpras , de te dire que 
Madame Berle était une veuve de trente- 
deux ans , dont la taille , régulièrement 
bien prife , répondait à un de ces mi- 
nois mutins auxquels on ne peut réfif- 
ter. Elle était fage fans contrainte & 
fans vanité , ne croyait pas comme beau- 
coup d'autres , qu'on n'eft jamais plus 
relpe&able que lorfqu'on eft ennuyeux. 
Elle n'avait point plié fon efprit qui 
eft naturellement gai à ne jamais fe per- 
mettre de ces petites faillies qui font 
l'enjouement des femmes , & le charme 
des fociétés. 

Madame Berle n'était pas aflez mé- 
çrifable pour alFe&er des vertus qu'elle 
n'avait pas; mais elle était affez pru- 
dente pour obferver le décorum , afin 
de faire taire les mauvaifes langues. Les 
veuves qui font jeunes & jolies , ont 
*n province beaucoup de ménagement 
à garder. Elles ne doivent pas recevoir 
chez elles les jeunes gens , & furtout 
les militaires : leur maifon ne doit être 
ouverte que pour leurs parens , & pour 
certains hommes que leur âge & leur 
4tat met au delTus du foupçon. 
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Nous prîmes donc des mefures pour 
nous voir. La nuit était pour l'ordi- 
naire le temps confacré à nos plailirs. 
J'entrais chez elle par un efcalier dé- 
robé qui donnait dans une rue peu fré- 
quentée. J'avais une clef de la porte. — 
Un foir que je me rendis un peu tard 
auprès de ma maîtrelfe , j'entendis du 
bruit dans l'efcalier qui n'était -point 
éclairé. Mon premier mouvement fut de 
demander qui va là. On ne me répondis 
point ; mais à ma queftion on fe colle 
contre le mur pour melaifler lepaflàge 
libre. Ne pouvant ni ne devant d'abord 
préfumer ce que ce pouvoit être ; mille 
idées vinrent affaillir mon imagination* 
Je crus que c'était quelque aflaffin, 
quelque rival qui m'attendriit , & qui ne 
cherchait pour me poignarder que l'inf- 
tant d'être derrière moi Je mis auffitôt 
Tépée à la main , & je m'avançai en la 
frottant contre le mur , vers l'endroit 
où j'avais entendu du bruit $ celui que 
je faifais avec mon épée , épouvanta le 
perfonnage , qui craignant d'être per* 
cée, chercha ion falut dans la fuite. 
Je courus après lui , l'atteignis , & me 
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faifis d'un gras & gros Moine qui me 
dit avec cette effronterie qui n'eft con- 
nue que d'eux , de lâcher le miniftre 
de Dieu qui venait de confeffer une 
femme prête de mourir. 

Sa réponfe ne me fatisfaifant pas , & 
écoutant moins la prudence qu'enchanté 

* de trouver une occafîbn qui pût fervir 
d'aliment à ma haine pour la race à 
froc ; je pris le Pater par la barbe , & 
lui fis pouffer les hurlemens les plus 
forts. Ses cris pénétrèrent jufques aux 
oreilles des voilins , & les amena à fon 
fecours. Ils me trouvèrent aux prifes 

• avec un Capucin , fur la figure duquel 
mon épée ava^t été plufieurs fois im- 
primée, Certainement ces ftigmates va- 
laient bien celles de St. François. 

On me l'enleva pour le tranfporter 
à ion couvent , où il fut mis dans ce 
lieu fouterrain qui voit plus fou vent gé- 
mir l'innocence que le crime fe repen- 
tir ; il fut , dis -je , mis in pacc par ordre 
du Gardien * qui apprit que le Pere 
Théophile avait profité du temps où fes 
Frères étaient au chœur occupés à chan- 

: ter matines pour donna: à une dévote 
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qui demeurait dans la même maifon que 
Madame Berle , un avant goût des 
plailirs qu'il lui promettait dans le. Ciel. 

LETTRE X II. 

Notre héros va joindre fon régiment. Ses 
amours avec une religieufe. j 

V/ Uelques jours après Ta venture du 
V Capucin je fus à * * # joindre le 
régiment d'infanterie de . . . qui y était 
en garnifon,& dans lequel j'avais ob-, 
tenu une fous Lieutenancç. Je trouvai 
aflez d'agrémens dans mon corps. Mais 
le fervice n'occupe pas toujours les 
Officiers , les uns fe diffipent aux jeux* 
aux fpeclacles , les autres chez les co- 
quettes , les femmes galantes ; on cher- 
che à tuer le temps qu'on a de libre y 
& ce n'eft pas à l'âge de dix-huit ou 
vingt ans qu'on l'occupe à s'inftruire 
-par la leéiure de bons livres ; quelques 
îomans galansou libres , font lesfeuts 
pour lefquels on a du goût. - 
Jpi! quel g£nre de keture eft plus 



- 
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en droit d'amufer les jeunes gens ! fait* 
pour l'amour , leurs cœurs ne reçoi- 
vent de plailir que de ce qui vient de 
lui , que de ce qui le cara&érife ? Un 
livre d'hiftoire , de philofophie , de 
morale , eû pour eux les Fayots de 
Morphée. Tombent-ils fur une intrigue 
amoureufe , ils la dévorent & ne la 
quittent qu'au dénouement. 

Quant à moi, je cherchai à me- lier 
particulièrement avec celui de mes 
camarades qui courait le plus les aven- 
tures. Un Aide-Major du régiment un 
peu plus âgé que moi , mérita mes foins 
& mon amitié ; j'obtins la fienne. Son 
cara&ere avait beaucoup d'analogie 
avec le mien. Il eft enjoué , plein de 
grâces , poffédant au fuprême degré l'art 
de féduire : fa figure eft de celles qui 
fans être belles , préviennent en faveur 
de celui qui la porte- Il était de ma 
province , raifon de plus pour ^u*il 
m'alfociat à fes plaifir s* 

Il me parla de fes amours avec une 
jeune religieufe de dix-huit ans , & il me 
témoigna tout le deûr qu'ils avaient 
:Pto & l'autre de fe. voir > a fallait pour 
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cela pénétrer dans le couvent , jamais 
il n'avait ofé le tenter. Sa prudence 
l'empêchait de fe livrer à toute l'im*- 
pétuofité d'une jeune none qui aurait 
pu fe perdre & perdre fon amant , en 
voulant goûter de ce fruit dont elle 
n'avait jamais tant defiré manger, que 
depuis qu'elle fé l'était interdit par fes 
vœux. 

Si mon camarade avait eu quelqu'un 
qui eut fécondé fon entreprife & eut 
rifqué avec lui de fe rompre le cou en 
efcaladant les murs du couvent , il fe 
ferait hafardé. Je répondis à fa con- 
fiance fur un ton à lui donner la plus 
grande envie de fe réunir au plutôt à 
fon aimable réclufe. Il ne reliait plus 
qu'une légère difficulté , à quoi fe lerait 
amufé le confident pendant que les au- 
tres auraient alfocié l'amour & les plai- 
firs à leurs jeux. Je l'avoue * je ne me 
fentais point affez philofophe pour 
trouver une jouiffance dans les plaiiirs 
de mon camarade : & nous n'étions l'un 
& l'autre point affez corrompus pour 
abufer de la faibleflè de fon amante , 
& l'avilir en la facrifiant tour à tour à 
nos delirs. 
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Sœur Urfule y cette tendre & paflïon* 
tiée amante de Du Roviri ( c'eft le nom 
de l'Aide-Major. ) y trouva un expé- 
dient admirable. Une jeune profeffe 
d'une vivacité étonnante , & d'une corn- 
plexion propre à l'amoureux miftere, 
fut celle fur qui elle jetta les yeux. La 
proximité de leur cellulle avait com- 
mencé de les unir , & un certain rap* 
port dans leurs goûts & dans leurs fa- 
çons de penfer avait fini par les lier 
intimêment. 

Cécile dont le cœur brûlant était na- 
turellement porté à la volupté , & 
qui Tentait accroître en elle ce feu qui 
augmente avec l'âge , & que les impru- 
dentes queliions d'un confeflèur atti- 
fent davantage , accepta avec tranfport 
la propolition de fœur Urflile , & la re- 
mercia de la préférance qu'elle lui don- 
nait fur tant d'autres nones qui auraient 
certainement toutes déliré un pareil 
bonheur. 

Du Roviri fut averti par fon amante 
de la bonne volonté de Cécile , ainfi 
la partie fiât décidée & fixée à la pro- 
chaine nuit ; par le moyen d'une échelle 
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3e foie nous fûmes bientôt dans lç jardin 
du couvent. Nos tendres fœurs y étaient 
déjà. Les premiers complimens furent 
courts , & nous les dpnnàmes moins à 
l'ufage qu'à nos defirs. Sœur Urfule 
prelfa fon amant contre fon fein , & (a 
compagne me permit de dérober fur fete 
lèvres de Rofe un échantillon des plai- 
firs que je me promettais de trouiter 
dans les bras , & de lui faire partager. 

Nos aimables cloîtrées nous prirent 
par la main,& nous conduiiirent dans 
îa plus grande obfcurité & dans le plus 
grand lilence à la icellulle de fœur Ur- 
fule , deux bougies qui Téclairaient me 
firent voir combien étaient belles nos 
deux reclufes , je félicitai M. l'Aide- 
Major d'avoir fu plaire à la lienne & 
le remerciai de la bonne fortune qu'il 
me procurait. Enfuite je m'approchai de 
Cécile , & lui témoignai toute llmpret 
fion que fes charmes venaient de faire 
fur mon coeur. Elle me répondit fort 
Ipirituellement , & avec une certaine 
modeftie moitié profane qui ne con- 
tribua pas peu à augmenter fes grâces 
& mes defirs. Je l'engageai de paffer 
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dans fa cellulle , elle me donna la maiij 
& me voila chez elle. 



LETTRE XIII, 

Comment on doit employer le temps avec 

des religieufes. 

A H , Defpras ! que Cécile me parut 
charmante ! La pudeur , Taulière ré- 
tenue de Ion fexe, tout s'éclipfe, tout 
cède aux violens tranfports de ma ten- 
drelfe. Je la prends dans mes bras , 
l'enlevé , vole à fon lit , Tembrafle avec 
ardeur , & ma bouche collée fur la 
fienne ne peut ni s'en détacher ni s'y 
fixer. Un trouble inconnu s'empafe 
d'elle , les yeux font pleins de feu & 
de crainte , elle veut parler , fa voix 
s'éteint. Et pour la première fois de fa 
vie elle reçoit & donne mille baifers 
enflammés. Je ne me connais plus, je 
deviens tendre & cruel , le couteau facré 
frappe la vittime , elle tombe , elle ex- 
pire , en jettant un cri qui annonce ma 

*viftoire , & m'advertit que la bar- 

■ 
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xiere des plaifirs eft ouverte pour tou- 
jours. 

Cécile revenue de cet anéantiflement 
-délicieux où plonge le bonheur fu- 
prême , me laifla lire dans fes yeux 
animés par le plailir , tout celui que 
-lui avait caufé la défaite. Puis elle me 
"dit avec tendreffe , „ ô mon ami , de 
„ quelle volupté viens-tu de m'en- 
„ nivrer! Juge defon excès par celui 
„ de ma joie quin'eft pas même ternie 
„ par une ombre de trifteffe. Loin de 
-„ pleurer fur ma virginité , je me fé- 
„ licite de te l'avoir laiffé ravir , heu- 
„ reufe fi ce facrifice peut m'acquérir 
„ des droits for ton cœur 

..... Raffure-toi , divine Cécile: 
Après avoir été le plus fortuné des 
hommes , ton amant voudrait-il en être 
-le plus malheureux? Son bonheur ne 
te donnera jamais des regrets , il n'em- 
f poifonnera pas les douceurs de tes plai- 

: iirs en ta les rendant amers tes 

-charmes te font un sûr garant de ma 
•fidélité. 

Je ne pus en dire davantage , la vio- 
lence de mesLdefirs me fuggcrait tant de 
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chofes à la fois , que la quantité jointe 
à la rapidité de nies tranfports me con- 
traignit à garder le filence ; mais que mes 
yeux me dédommagèrent avec ulute 
de ce que je perdais du côté de la pa- 
role ! Je vis mille beautés que fa guimpe, 
fon voile , fes vétêmens me permet- 
toient de parcourir à mon aife. Je finis 
par fixer mes regards fur l'entrée du 
Temple que l'amour venait de confa- 
£rer , en y élévant un trophée à fa gloire. 

La vue du tombeau de la vertu de 
mon amante ranima mon courage* J'ap- 
prochai mes lèvres brûlantes des fien- 
> j'y pris àes nouvelles forces qui 
fe communiquèrent bientôt à tout mon 
corps «Je les recevais de Cécile , il était 
jufte de lui en faire hommage ; trois 
fois de l'amour Je fecouai le flambeau , 

trois fois de Cécile l'ame égarée fe 
plongea dans un amoureux délire. 

Aux doux ébats de Cipris fuccéda 
un fommeil doux & pailibie. Un lit 
dont la proprété & le parfum furpaP- 
Client la magnificence fut l'autel où re- 
poferent le facrificateur & fa vi&ime. 

Sœur Urfule & ftm amant non moins 
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Jatigués & non moins heureux que nou s 
dormirent pareillement .... mais par 
malheur Tinftant où nous devions nous 
féparer s'eft écoulé ; au bruit foudain qui 
fe fit entendre , le filence feui témoin 
du miftere difparut. 

La fœur Conyerfe chargée d e ré- 
veiller les religièufes pour aller à ma- 
tines eft déjà dans le dortoir à Faire 
entendre fon cri lamentable. Sœurs Ub- 
fule & Cécile n*ont que le temps de fe 
lever précipitamment Elles nous re- 
commandent de faire le moins de bruit 
poffible , & dans une agitation qui les 
rend encore plus belles elles courent 
au chœur. 

Il n'était pas poffible de pouvoir 
nous échapper fans être vus , ainli nous 
prîmes notre parti en braves Chevaliers , 
remîmes notre départ a la nuit pro- 
chaine. Nous étions Tun & l'autre très- 
fatisfaits de Tefprit & des charmes de 
nos réclufes , chacun de nous préten- 
dait être le mieux partagé , & avoir 
palTé la nuit la plus voluptueufe. Ce 
débat nous engagea à nous faire un 
aveu réciproque de nos plaifirs. Ma 
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première lettre contiendra ce que Du 
Roviri me dit 



LETTRE XIV. 



Œur Urfiile , comme tu as pu le 
voir , me dit Du Roviri , eft une brune 
«dont les yeux du plus beau noir pof- 
libie , donnent, l'ame <, l'être , & le fen- 
timent. Sa taille reflemble plutôt à celle 
d'une Nimphe qu'à celle d'une mor- 
telle. Mais mon ami ! que les beautés 
que fes habits récélent font au deifus 
des terreftres. Je ne crois pas que Pima- 
gination puifle fe rt préfenter rien d'aufli 
parfait-, c'iîft l'objet des teux de Pig- 
malion. 

. A peine nous eûtes vous quitté con- 
tinua l'Aide-Major , que 1 mon ardeur 
impatiente me fit étendre fœur Urfulç 
, toute tremblante de delirs & d'effroi fur 
[ fonlit 'Mais l'impétuofité de mes delirs 



■ffl. P Aide-Major raconte comment il à 

employé la nuit. 
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un inftant toutes les horrerus dufuplice 
de Tantale. J'allais me livrer au plus 
affreux défefpoir 9 lorfque je m'avifai 
de tourner la cruauté de mon fort au 
profit de mes plaifirs , je déshabillai 
moi-même ma belle maitreiïè , & par 
mille attouchemens & mille baifers ré- 
pandus fur tout fes chajmes , je la pré* 
parai à la célefte félicité-, 

Tantôt; c'était mes lèvres qui s'im- 
primaient fur une gorge qu'une relpi- 
ration embarraffée& des foupirs brûlans 
faitaient lever. Tantôt c'était une main 
entreprenante qui faifait changer de cou- 
leur à un genou d'ivoire , tantôt . 

Mais le courage eft revenu , le trait 
part , vole , atteint le fiege du plailir , 
& arrache , par la bleffure qu'il y fait 
quelques pleurs à fœur Urfule , juiques 
à ce qu'un feu plus rapide que l'éclair, 
courut de veine en veine , ébranler Ion 
ame , & la plonger dans une extafe vo^- 
luptueufe que je partageais. 

En ibrtantde cette première ivrefle, 
je me trouvai dans fes bras , étroitement 
ferré , & fes regards qui n'étaient plus 
pleins que de feu r & humides de d&* 

Tome 1. Partie L D 
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firs , en m'offrant la fituation dont je 
fortais , m'engagèrent à m'y replonger 
par une autre route. Cinq fois ajouta 
Du Roviri , j'ai donné à mon amante 
des preuves de mon amour , & cinq 
fois j'ai eu des témoignages de fa ten- 
dreffe. 

Je racontai à mon tour à M. PAide- 
Major , comment j'avais été heureux f 
& lui avouai fans honte que fes exploits 
lurpaffaient d*une unité le nombre des 
miens. Mais je ne voulus pas convenir 
du dégré prétendu de béatitude dont 
il ditait avoir joui de plus que moi ; & 
je lui foutins que ma Cécile avec fon 
petit nez retrouifé , & un de ces minois 
raviflans plus dangereux mille fois 
qu'une beauté régulière ne le cédait à 
aucune femme. Elle a mille grâces , & 
fa voix d'une douceur admirable grave 
fon impreflion dans le cœur de ceux 

xjui l'approchent. 

♦ 

Je crois h voir encore : Dieu ! quel air & 

quels traits ! 
Vénus a plus d'éclat t fans avoir plus d'attraits* 
Des charmes diftereiw qu'elle unit & raftemble, 
Aucua a'eft régulier* • • On aime leur enfembk ; 
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On ne l'admire point ; elle enchante , elle plaît , 
Elle peut être mieux ; . . . . Elle eft mieux comme 
elle eft. 

: Nous en étions encore à cette dit 
pute lorfque foeur Urlule vint nous voir 
à la dérobée. Elle nous apporta du pain 
& une poularde qu'elle avait efcamotée y 
& qu'on ne manqua pas de mettre fur 
le compte des chats. Pour du vin, il 
^n'eft impoffible d'en voler, nous dit- 
, mais voilà les clefs de nos ar- 
moires où vous trouverez plufieurs 
fo rtes de liqueurs & de confitures. 

Après que nous eûmes un peu ref- 
tauré nos forces par la nourriture que 
nous venions des prendre r Du Roviri 
me propofe de nous amufer à faire une 
vifite exaâe des effets de nos belles. 
C'était mon intention ;je t'apprendrais 
volonôes' mon cher Delpras , en quoi 
ils contaient, s'il y avait eu quelque 
choie qui méritât d^ette décrit. Par ex- 
emple, \»n de css j^lii tyjoux fi utiles 
aux trligieufts <pii n'ont point dlntri- 



parmi les meubles de nos reclufes. Elles 
étaient trop jeunes pour êtw intàéçs 




trouvâmes aucuns 



?6 L'ÉTOURDI. 

4 

aux fecrets du cloître. Ce n'eft gueres 
que les Abbeffes , & les anciennes qui 
en pofledent. , 

Enfin les exercices &lefoupé étant 
finis , nos amantes nous rejoignirent 
pour ne nous plus quitter. Elles nous 
engagèrent à refter fages pendant quel- 
que temps , de crainte que quelque none 
ne fe promenât dans le dortoir , n'en- 
tendît du bruit , & ne fôt fonner le 
toclin fur nous- Il était à propos d'at- 
tendre qu'elles fuffent endormies. 

Nos belles nç>us témoignèrent com- 
bien le jour leur avait paru long. Nos 
carefles leur prouvèrent combien nous 
étions enchantés de les revoir. Nous 
étions trop paffionnés pour careffer à 
demi, & comme il faut une certaine 
décence dans tout ce que Ton fait, Cé* 
cile accepta fans difficulté la propofi- 
tion que je lui fis de paffer chez elle. * 
Du Rovlri demeuraavec fœur Urfiile 
à qui il fit goûter les mêmes plaifirs 
à-peu-près que fa compagne trouva 
entre mes bras. 

La même échelle qui avait fervie. à 
nous intfoduire dans le jardin nous 
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facilita la fortie , & nous y ramena 
pendant plus de deux mois de fuite y 
trois fois la femaine les venger de l'ennui 
du cloître où leurs penchans lçs avaient 
moins enfermées , que leur obéilfance 
aveugle aux ordres tyranniques de leurs 
parens. Elles étaient toutes deux vic- 
times du préjugé & de la naiflance. Elles 
devaient être malheureufes pour com- 
bler des biçns de la fortune, un ainé 
<jui fait le plus fouvent repentir la fa- 
mille du délpotifme qu'elle a exercée 
envers les. autres enfans , pour rendre 
celui-ci plus riche & plus puiflant. 



LETTRE XV.,' 

F 

4 

La configne. . 

N Otre régiment quittant la ville 
d'A — nous fumes contraints de dire 
•adieu à nos chères & aimables fœurs 
qui nous marquèrent par leurs larmes , 
& par la douleur la mieux cara&érifée \ 
combien elles étaient affligées de notre 
départ- 

D 3 
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Du Rovirî voulait abfolument que 
nous les réfignaffions à quelqu'un des 
Officiers qui nous remplaçaient ; ceux- 
ci les auraient laiffé à d'autres qui fe 
feraient également choiiis des fuccef- 
feurs, & parce moyen, elles auraient 
été toujours pourvues. Je ne voulus ja- 
mais adhérer à une pareille propolition. 

Tu ne fais donc pas , me dit l'Aide- 
Major , que c'eft l'ufage parmi les Of- 
ficiers gatans qui quittent une garnilbn * 
de donner la confiant à ceux qui les rem- 
placent. L'on nomme confignewn abrégé 
hiftorique & critique de la ville d'où Tort 
part : Ton y joint de notes utiles .... mais 
nous ne connaiffons perfonnedans le ré- 
giment qui nous relevé , & je ne me 
déterminerais à être indifcret que pour 
des amis , interrompis-je. Que tu es 
limple ! repartit Du Roviri , Ton n'a 
pas befoin de fe connaître pour fe faire 
de pareils legs , il fufïît d'être enfans de 
Bellonne pour être initiés dans totit ce 
qui peut vous conduire fous les éten- 
darts de l'amour &de la volupté, &fi 
cela ne s'obfervait pas ainfi , Ton ferait 
trop à plaindre : combien de temps ne 
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faudrait-il pas facrifïer pouf Hégngcr leî 
femmes de ces ufages tyraûiques qui 
exigent des longueurs & des cérémo- 
nies , aux quelles on fe ibumet pour 
célébrer les apparences & pour vaincre 
ces petites façons qui fatiguent égale- 
ment celles qui ie croient obligées de 
les faire , & ceux qui font obligés de 
les fouïFrir. Au lieu qu'en nous préfen- 
tant chee elles de la part de notre pré- 
décelfeur , elles fl'oppofent plus que 
quelques précautions de bienfèance > 
& au bout de huit jours , vous êtes 
arrangés , comme s'il y eut un fïecle 
que Pincïination eut été formée. 

Ces avantages font fans doute bril- 
lans , répondis-je , à mon camarade, 
mais ils n'authorifent pas à réfigner 
«os reclufes te je m'oppofe à ce que 
tu en parles à qui que ce foit. 

Je me fis , mon cher Defpras , un vrai 
fcrupule d'être caufe de la perte de ces 
aimables filles , qui auraient été forcées 
de fe livrer à de jeunes gens qui ^ peut- 
être moins prudens que nous, les au- 
roient expofées à dévpiler par quelque 
témoin indifcret * leur intrigue. Com+ 

D 4 
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bien de personnes qui fe promettent la 
plus grande précaution dans Pamou- 
reux myftere , & qui s'oublient dans le 
moment même où ils auroient le plus 
. befoin de fe reconnaître I 



JE t'ai dit, mon cher Defpras, que 
le régiment avait reçu ordre de quitter 

A Ce fut à .... où il vint en garni- 

lbn , &. c'eft dans cette ville où m'ar- 
ma cette aventure fi bizarre qui fit 
tant de bruit dans la province , & qu'on 
ne raconta jamais fans fupprimer , alté- 
rer, ou ajouter aux circonlïances. Voici 
exa&emcnt comme elle fe paffa. (i) 
, Huit jours après notre arrivée , l'In- 
tendant de province donna un bal oit 
les mafques étaient reçus. J'y vais dé- 
guifé en porteur de lanterne magique % 



(0 Voyez Falmanach de nuit, année 
Cet alœanach eft de TAuteur de ces lettres. 



LETTRE XV L 



La lanterne magique ; la femme malade* 
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& je propofe aux Dames de voir la 
curiofité. Le hafard veut que je débute 
par la femme du héros du bal. Elle 
confent à voir ma pièce curieufe. .Alors 
Rallume un bout de bougie , & je le 
paffe par un trou fait expiés à la cailfé 
que je portais afin qu'on pût voir plus 
clairement ce que j'avais à montrer. 
. Madame Pintendante regarde à tra- 
vers un verre * & charmée de Pillufion 
que je lui offre, ne croit admirer que 
Part en voyant la nature. Dans cette 
idée , elle engage la femme du pre- 
mier Préfident à voir combien elle était 
imitée. 

Au moment où ces. Dames en font 
les plus grands éloges , je me courbe * 
& les prie de regarder plus attentive- 
ment. Le corps que je venais de pen- 
cher faidnt , par fon attitude y relever 
mes deux globes jumeaux y leur laifïk 
voir la plus agréable pièce de ma cu- 
riofité. s ; 
* Ces Dames ne s'y méprirent plus. 
Elles connaiflaient trop bien ce qui 
venait de paraître ; confufes de leur 
erreur v elles fe plaignirent de mon in*- 
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jmdence à POfficier de garde qui me / 
lit arrêter au moment où je faifais le 
tour de la {aile du bal en chantant ek ! 
gui veut v&ir ta pièce curieufe > la rareté ^ 
la beauté ! . 

je me fis reconnaître ; Ton m % ordoiinîi 
les arrêts. Je fus dàns ma chambre r 
où réfiéchiflant fur les faites que pou* 
rait avoir cette polifTonnerie , je m'oc- 
. cupai pendant la nuit à peindre fur du 
carton ce que j'avais montré àu bal y 
& je formai la réfolutron de hier qu'on 
eût vu l'original de mon tabieaù , fup- 
pofé qti'on Voulut m'en faire un crime» 
Ce que j'avais prévu arriva. Le len-^ 
demain du bal , les Chefs du régiment 
Aie reprochèrent vivement mon étour- 
derie. Je me juftifiai en leur montrant 
ce que j'avais defïiné , & en les aflurant 
<Jue c'était là ce qu'on avait vu. Ils rirent 
de la méprife de ces Dames , & furent 
les arracher à leur erreur. Elles èn re- 
viennent^ s'intérelfent à ma liberté. Je 
luis prêt d'en jouir , lorfque le Parle- 
ment demande que je lui fois remis , 
ou que le régiment réponde de ma per- 
fônne qui fera répréfentée toutes 6c 
quaates fois la Çour le réquerra. 
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Il était arrivé que fur tes plaintes de 
Madame la Première Préiidente , le 
Sénat qui s'était aflemblé le lendemain , 
avait mis en délibéré , s'il me décrète-^ 
rait deprife de corps comme coupable 
d'indécence , & perturbateur du bott 
ordre. Les voix avaient été partagées. 
Les jeunes Gonfeilters opinaient pour 
le décret ^ ils en pui&ient les railbns 
dans cette antipathie qtii a régnée de 
tout temps écrire la robe & ï'épée. Les 
Magiftrats d'iln âge mur s'y oppê>foient. 
L'Avocat du Roi dit : , v que le toaiqué 
^ avait voulu infiilter leur ftugufte c<Mrp s 

dans la perfonne de la refpeâable 
„ moitié de leur Chef. " Il fit là déâus 
un long & pathétique dii cours digne 
de l'Orateur du Parlement d'alors ^ & 
cionna le* conclurions en faveur du 
décret. 

Le Parlement d'alors était celui qui 
avait été fufoftîtué aux vrais défenfcurs 
des loix , & aux pères du fteupta. 

L'avis de l'Avocat du Roi èiifaît 
chanceler les Vieux robfais ^ & aiiait 
prévaloir ^ fi le Major du régiment qui 
arriva dans c€ moment n'eût refldu 

D 6 
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compte à la Cour de Terreur où elle 
était , & ne l'eût afluré que ce que 
j'avais montré n'était que du carton fur 
lequel était imitée cette partie de l'in- 
dividu humain , caufe de ma détention. 
11 offrit au Parlement de prouver ce 
qu'il avançait. Les Chambres affemblées* 
y confentirent. Je fus mandé ; je n'eus 
garde d'oublier ma pièce juftîficative , 
& lorfque je fus devant l'augufte Sé- 
nat, je parlai en ces termes, 

„ Mon intention * Meilleurs , n'a 
,, jamais été de manquer à Madame ht 
„ Première Préfidente pour laquelle 
„ j'ai la plus profonde -confidératian r 
„ ni de commettre aucun afte indé- 
„ cent,, &j'ofe vous affurer de ma fou- 
„ miffion aveugle à vos remontrances, 
„ ii ce carton que je tiens à la maiit 
v n'eft pas ce que j'ai montré au bal. 

Au furplus, j'offre défaire voir, en 
„ préfence des CommifTaires , que je 
fupplie la Cour de nommer à cet 
„ efÇet ; j'offre de faire voir l'original , 
afip qu'on puiffe en faire comparai- 
fon , & que fur le rapport de ces 
„ Dames , l'on reconnaître le véri* 
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„ table objet de la lanterne magi- 
» que. " 

Les fuppôts de Thémis furent dé- 
concertés par nia harangue, qui était 
auflî finguliere pour eux que peu pré- 
vue. Ils s'entteregarderent , & leurs 
éclats de rire qu'ils ne purent contenir, 
& qui les engagea à plonger le nez^ dans- 
leur bonnet , m'annoncèrent ma vic- 
toire. 

Il n'y avait pas de milieu , il falloit 
que je filTe voir à ces Dames , en pré- 
fence du Parlement ou des Commiflai- 
res, ce qu'elles avaient réellement vu, > 
"ou que je fus renvoyé abfous. Ce fut 
à ce dernier parti qu'on s'arrêta , & je 
fi\s çiis hors de cour & de procès r 

Lorfqu'il fut queftioç d'apprendre & 
mon pere Thiftoire de la lanterne ma- 
gique, l'un de mes oncles la lui raconta» 
en la mettant fur le compte d'un de 
mes camarades, . . Parbleu, cette aven- 
ture eftplaifante , s'écria M. De Fal- 
tbn ! Je voudrais qu'elle me fût arrivée 
dans ma jeunette , & m'en être tiré auflî 
adroitement & aufli malignement que 
l'auteur. Eh bien î confole toi , lui ré- 



Stf L'ETOURDI. 

partit fon frère , elle n'eft pas fortfede 
la famille ; c'eft à ton fils à qui elle efit 
arrivée. * 

Une jeune & jolie femme trouva ce 
déguifement fi plaifant , & fi peu dan» 
Tordre des idées ordinaires, qu'elle en 
aima Pauteur. Des médians r où n'y 
en a-t-il pas ? affurerent que ce n'eft 
qu'à la relation de la pièce curieufe que 
je dus cette bonne fortune. Chacun lait 
que le public refletaible à un njicrof- 
cope , & Ton crut que les objets avaient 
été tellement groffis , que Madame 
de . . . avait voulu vérifia: par elle-mê- 
me , jufques à quel point la nature pou- 
vait avantager un de fes favoris. Je fus 
l'inclination de cette belle Dame , & 
comme je ne fus jamais ni cruel , ni 
ingrat , nos foupii s ne durèrent pas 
long-temps. 

he changement de Madame De Lar- 
fea , les leçons de Serfet , m'avaient fait 
trop d'impreffion pour que je reftafTe 
fidèle à mes mahrefles. Ainii dans le 
même temps que je connus ma bellfc 
paffionnée , je vis d'autres femmes , & 

malheur eufem^nt; j'en \is une qui me 
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rendit malade. S11 elt jttfte qïre les char- 
mes ôr la beauté ne (oient point un pré* 
fervatif Contre le poifon de la débau- 
che , no ferak-U pas jufte également t 
que le fentiment fervît d'égide aux fem- 
mes qiïi fuccombsnt moins au goût du 
plaifir qu'au penchant dè leur cœur ? 
Combien d'infortunées qui, entraînées 
dans leur chute par le poids de leur 
amour , ne s'en relèvent que les larmes 
aux yeux > au lieu qu'elles ne devroient 
s'en rappelter que par le plus agréable 
des louvenirs. 

Ma maladie était de celles qui atta- 
quent dans la fource àz la vie & des 
plailirs. Je la communiquai à tna mal* 
trèfle : elle m'en fit des reproches fan- 
glans , & me peignit , avec tant d'élo- 
quence , T&at trifle où elle ferait ré- 
duite , fi elle trànfmettait mes dons à. 
fon mari y que je lui promis de remé- 
dier à tout. 

Son mari était abfent depuis quelque 
temps * il était amoureux de là femme * 
contre tout uiage qui défend au)c maris 
d'aimer celles à qui ils font unis par le 

Sacrement. Contre tout ulàge encore * 
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il entretenait une correipondance amou- 
reufe avec fa femme. Dans une lettre 
il lui manda „ qu'il allait à • • où il 
„ ne relierait que quelques jours pour 

finir des affaires qui exigeaient fa pré- 
4, fence dans cette ville \ & enfuite il 
„ revolait à fes pieds. " i 

J'entrai chez elle dans le moment où 
elle venait de recevoir cet écrit déchin 
rant : je la trouvai toute baignée de lar-r 
mes. Qui peut donc , lui dis-je afleétueu- 
fement faire verfer des pleurs aux deux- 
plus beaux yeux du monde. „ Tenez y 
» Monfieur r me dit-elle en me remet- 
„ tant la fatale lettre , lifez , & voyez 
„ toute l'horreur de ma pofition. Mon 

mari arrive inceffamment , & . avant 
„ fon retour je ne puis être délivré de. . . " 
Faites tarir vos larmes , lui répondis- 
je , en ferrant amoureufement fa main y 
& en la portant à mes lèvres : j'ai promis 
de remédier à tout $ je tiendrai ma pa-. 
rôle* fécondez feulement mon projet. 
Votre mari vous a écrit qu'il pafferait 
par * * # , il doit y arriver demain - & 
y refter quelques jours pour y terminer 

des affaires •> «h bien ! c'eft fon féjour 
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dans cette ville que je veux faire fervir 
à l'avantage de nos amours. Adieu Ma^ 
dame je pars. 

1 — 

LETTRE X VIL 

Panvres maris ! 

E partis effe&ivement pour * 9 , & 
comme cette ville n'eft pas à une grande 
diftance de celle où nous étions ; j'y 
arrivai le même foir. Le hafard me fervit 
aflez bien pour me faire rencontrer fon 
mari deux heures après fon arrivée. Je' 
lui offris à fouper; il accepta, & nous 
nous féparames pour nous réjoindre au 
moment de nous mettre à table. 

J'eus foin qu'elle fut délicatement 
fervie ; & de me pourvoir de deux Ny m* 
phes & de bon vin. Au deffert , les 
domeftiques difparurent, la gaîté ar- 
riva , & les bouchons , en volant au pla- 
fond annoncèrent reflaim pétillant de^ 
plus charmantes plaifanteries , le vin 
commençait à tranfmettre aux yeux fa 
vivacité. Je lus dans ceux de mon con- 
vive que les defirs Taffiégeaient , 65 
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qu'ils étaient repouffés par le fot fcru- 
pule de fidélité conjugale. Je fis ligne 
à la belle que j'avais placé à fon côté., 
à laquelle j'avais fait la leçon ; celle-ci : 
redoubla fes agaceries , verfa du Cham- 
pagne avec profuiion , & l'imbécille 
xaari parvint au point où je l'attendais. 

Nous paflames dans le fallon , & 
voyant qu'il avait contervé la même 
ardeur Je pris une Bergère par la main , 
& le îaiifai avec l'autre liir le fofa dont 
il s'était déjà emparé , & fur lequel il 
goûta le même plailir , que l'autre belle, 
& moi goûtâmes fur un lit de repos , 
qui était dans la pièce voifme où nous 
avions paflës , & qui n'en fut point un 
pour nous. 

Nous reparûmes en éclattant de rire, 
& en leur taifêmt des plaifanteries qui 
ne finirent qu'à notre féparation. Il me 
conjura de lui garder le lilence , & des 
bras de la volupté il fut fe jeter dans 
ceux du ibmmeil. 

- Tandis qu'il voyage dans les états 
de Morphée , un Courier que je dé- 
pêchai vola vers la femme du pauvre 
dupe, lui apprendre le fuccés heureux 
de mon ftratagême. 
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Le mari partit le lendemain & cueillie 
dans le jardin de l'himenée , lçs fruits 
<jue j'y avais fémé. Leur maturité ne 
tarda pas à paraître. Il me parla de 
fon malheur, & me témoigna tout le 
chagrin que lui caùfait l'incertitude , 
& la crainte de l'avoir fait partager à 
fon époufe. Hélas ! que je fuis mal- 
heureux ! maudite partie de loupé , 
s'écriait-il ! Je le conlblai du mieux qu'il 
me Ait poffible , & je profitai de fe con« 
fidence pour prévenir la belle malade > 
qu'il était temps de parler. Elle vole 
vers l'appartement de fon mari , lui 
expofe fon état, lui en fait les plus durs 
reproches , le ménace die ne jamais lui 
pardonner , & de le punir çn le fêvrant 
déformais de fes plus chères faveurs. 

Le pauvre homme défolé tomba aux 
genoux de fa charte moitié & amorce y 
par l'aveu de fa faute > d'en obtenir le 
pardon. Il l'obtint & ces deux époux 
vécurent dans la plus parfaite union. 

D ans ces entrefaites le régiment re w 
çut ordre de le rendre à Toulon, où 
je fis encore une étourderie que je me 
referye de t'appreadrè 4ftnS ma pre~ 
iniere lettre. 
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LETTRE XVIII. 

Excel/ente recette pour obtenir de V argent 

fts parèns. 



T. 



Oulon, Pun des plus beaux ports 
de mer, du monde, des plus coniidé- 
rable , où il y a toujours une garni- 
fon nombreufe , & une grande quantité 
d'Officiers de la marine , elt des villes 
de garnifon , Tune de moins agréables , 
& une de celles où des Officiers ga- 
lants peuvent avoir très-peu d'intri- 
gues, ce qui les oblige à employer à 
jouer le temps qu'ils ont de libre. J'étais 
un des premiers athlètes , & je fus fi 
malheureux qu'au bout de huit jours 
j'eus perdu ma penlion , & mes ap- 
pointements d'une année , epuifé la 
fcourfe de mon frère Officier au régi- 
ment de . . . • également en garnifon à 
Toulon , & celle de fes camarades ; 
tous les miens m'avaient prêté ; j'avais 
même eu recours à ces honnêtes If- 
raéiites qui vous facilitent les moyens 
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d'anticiper fur Votr e légitime, & outré 
cela je devais 25 î louis que j'avais 
perdu fur ma parole. 

Je vis le moment ;où j'allais me trou- 
ver a une certaine diftance de la table 
du trente & quarante , . & a n'avoir pôur 
toute ration que du pain & de l'eau ; 
te lbvourai-je , mon cher Defpras ? Cette 
perjpefltive d'être mis en prlfon , m'affli- 
geait moins que; la. dure fitUation où 
là fortune m'avait rédùit. 
; Tel eft . le dérçion xpiLtyrannife le 
joueur ! On palfe dès jours entiers fans 
4e déplacer ^ on compte, pour rien , la 
faim, l'mfoiaiHe, l'abbattement , la pâ- 
leur. La douleur la plus cruelle eft 
xrelle de n'avoir pas ;de fonds pour 
jouer. 

Y r a-f-il rien d'aufïT dangereux que 
cette fureur qui fait expofer au hafard 
du dé ou d'une cane , le patrimoine 
que l'on tient de fes aycux r la dot de 
ia femme, & ce que la nature a fubf* 
titué au profit de vos enfants. D'ailleurs 
combien eft il difficile de garder toute 
ia pfobité dans le / gros jeu , furtout 
lorfque la fortune ne nous fourit jamais 
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C'eft l'occafion prochaine pour tous les 
vices. Madame Des Hoùlieres dit* 

On- commence par être'dupe 
Ou finit par être fripon. 

\ Cette jùdicieufe maxime refte fou* 
vent inéfficace pour les jeunes gens , 
mais elle n'échappe . jamais aux chefs 
des corps. Ds deffendçnt tous les jeux 
de hafard, font très attentifs à empê- 
cher ces aflemhlées fécrêtes où Ton fait 
de très groffes pertes, puniffent très fé- 
vérement ceux qui s'y trouvent, qui 
s'y dérangent, ceux qui tombent dans 
le cas où j'étais. Et malgré cela , Ton 
joue gros jeu, parce que l'on dérobe 
le point & le moment de réunion du 
tripot. 

11 fallait exactement payer les billets 
ufuraires que j'avais fait aux juifs , fims 
quoi , ils auraient porté plainte au 
Major , & le pot aux rôles était décou- 
vert. Que l'on fe mette un moment à 
ma place , & l'on me pardonnera l'ex- 
pédient que j'emploiai, & auquel je 
n'aurais jamais penfé dans un temps 

mu in s nébuleux. 
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D'abord j'écrivis à mon pere, que 
mon frère, en revenant de l'exercice, 
avait attrapé une pleiireufie occalionée 
par un paflage rapide du chaud au froid, 
& je lui laiffëi entrevoir que les méde- 
cins donnaient fort peu d'efpoir- Dans 
cet intervalle , & fous un faux prétexte, 
j'engageai le domeftique de mon frère, 
de ne point mettre à la pofte les let- 
tres que fon maître y enverrait; Ton 
lent qu'elles auraient dérangé mon 
projet, 

M. De Falton me répondit avec toute 
la tendreffe & la douleur d'un pere , 
& me recommanda de n'épargner ni 
foins ni argent pour conferver les jours 
d'un fils pour lequel il adrefîait des 
"vœux au ciel. 11 finiffait iàlettre par des 
réflexions li vraies & fi morales qu'elles 
manquèrent de me faire detifter de mon 
projet; & je fentis aux combats qui 
îè livraient au dedans de moi-même 
qu'il ne fallait pour le pourfuivre , rien 
moins que ma fituation. 

Je répondis fur le champ à mon pere, 
«jue mon frère était mort depuis quel- 
ques jours, que fa rélignatjon à lavo- 
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lonté de Dieu, la piété V& les fehti- 
mens qu'il avait montré à fa dernière 
heure , devaient porter quelque adou- 
cHïement à la douleur de fa perte. 

Je lui fis enfuite le détail de fes fu- 
nerailles qui avaient été. .faites fuivant 
fon rang & fa naiffance , celui dès priè- 
res que j'avais fait dire potir le répos 
de fon apie , & je n'oubliai pas d'y join- 
dre quelques aumônes dont le malade 
m'avait chargé avant d'aller dans le 
fein d'Abraham. Le compte que j'en- 
voyai montai à douze cent livres. J'a- 
joutai que j'avais emprunté cette fomme 
au Trélbqer du régiment , & que j'avais 
engagé ma parole d'honneur , de la 
rembourfer dans 15 jours. Ce temps 
était à-peu-près celui de l'échéance de 
mes billets. 

Mon pere eût à peine reçu ma lettre , 
qu'il m'envoya la fomme que je de- 
mandais Dès que je l'eus reçu , j'avouai 
à mon frère le tour abominable que je 
venais de jouer à mon pere , lui laiflai 
le foin.de le détromper , d'élfuyer fes 
larmes, & de convertir les habits lur 
gubres que la famille avait déjà enr 

doffé 



ized by Google 



L'É.T O UR Dt 9? 

doffé , en d'autres dont la couleur fut 
plus agréable que le noir. 

Mon frère fit écrire par un de fes ca- 
marades , à mon oncle , qu'il n'avait 
jamais celfé d'exifter, & le motif qui 
m'avait porté à le faireçaffer pour mort. 
Il le priait de ménager la fenlibîlité de 
mon pere, en lui annonçant cette im- 
pofture. 

Je tremble encore, Defpras, quand 
je pehfe à mon étourderie , elte manqua 
faire defcendre au tombeau le meilleur 
des hommes , & le plus tendre des pères. 
M. de Falton qui fe livra de la triftefle 
à la joie , gagha une maladie fort longue 
& fort dangereufe. Il me pardonna mon 
étourderie , & mit le comble à fa bien- 
faisance en achevant de payer mes det- 
tes. H eft vrai que la crainte de m'en 
voir contra&er de nouvelles , l'engagea 
de- demander pour moi un congé , il 
l'obtint y & je me rendis auprès de lui. 
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LETTRE XIX. 

* • 

Mèprifc de lit. 

T 

•1 E voyageais à cheval ; j'eus pendant 
les deux premiers jours , le plus beau 
temps du monde, mais le troiiieme,il 
s'éleva un vent très-violent, & la pluie 
fut li abondante , & les chemins furent 
tellement gâtés que tout ce que je pus 
faire fut d'arriver tort tard à Beaucaire. 
.Accablé de fatigue, mourant de faim, 
& mouillé jufque'aux os , il ne me fut pas 
poffible, quelque envie que j'en euffe , 
'd'aller plus loin. 

La foire qui fe tenait dans ce temps 
là , & qui <eft une des plus belles du 
Royaume , & des plus conlidérables de 
l'Europe , remplilfait la ville d'un fi 
grand onmbre d'étrangers , que je ne 
pus me procurer un lit, quelque prix 
que j'en otfrilTe. Après avoir parcouru 
de rue en rue toute la ville, je revins 
à la première hôtellerie où je m'étais 
arrêté , & je conjurai l'hôte de me pro- 
curer m gite* 
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Tous vos efforts & les miens feroient 
inutiles «, me répondit-il , je ne connais 
: pas d'autre expédient pour vous loger , 
que de vous rélôudre d'avoir un com- 
pagnon de lit Sur ce que je me ré- 
criai à cette propolition , la femme de 
l'aubergifte répliqua , que je ne ferais 
pas le ieul, que tfétait Tufage pendant 
le temps que durait la foire & qu'il n'y 

* avait point de nurifon dans la ville , qui 
ne fût rempli de monde , depuis la cave 
jufqués au grenier. Déterminez - vous 
mon Officier , me dit-elle ; car plniieurs 
perfonnes follicittent cette moitié de lit , 
& je luis fort aife de vous donner la 
préférence parce* que de tout temps j'ai 
été attachée à Meffieurs les Militaires , 
la perfonne avec laquelle vous couche- 
rez , eft un fort honnête marchand qui 

- vient ici toutes les années , & j'ai foin 
> de ne !è force coucher qu*a vec quelqu'un 
como%e il ïaut. 

La laffitikt* & la néceflité me for- 
cèrent d'accepter la jpropofnion de lliô- 
tefle. Je la remerciai de préférence* 
& fus dans la faHe à manger prendre 

* place autour <Tu«e iàWe 4ùr laquelle 

E x 
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je trouvai de quoi rafalier mon ap- 
pétit. M . jiîî 

Après avoir foupé ; je demandai d'être 
conduit dans la chambre qui routait 
deftinée , une chandelle allumée ^ une 
clef qu'on me mit dans la main , & 
un numéro qu'on me nomma ; ce fut 
tout ce que je pus obtenir. Les dowef- 
tiques , me dit on , n'avaient pas le loilir 
de me conduire, & le mien avait pro- 
fité de la permiffion que je lui jivais 
donné de fe coucher. Il était étendu fur 
la paille qui était fous le ventre de mes 
chevaux. 

• » - 

Il fallut me réfoudre. Je montai donc 

, au troiiieme étage v en cherchant mon 

numéro. J'avais oublié le quantième , 

! & je me difpotais à defcendxe , pom le 

. demander , lorfqu'en traverfant le cor- 

, ridor , j'apperçus une porte entr'ou- 

:> verte, qui , à la lueur d'une lampe, à 

Imite dont on fe fert dans le pays , $c 

qui était pofée fur un guéridon* me 

. Initiant voir un lit dont les rideaux 

étaient fermés, me fit croire que c'était 

*là où Morphée me favprile|tiit de fcs 

^ pavots ; je m'imagi^i^e Je îflcfftel heu- 
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réux qui devait partager ma couche 
était déjà dans le lit , & qu'il ayait ap- 
parement Tufage d'avoir delà lumière 
pendant la nuit. 

Dan3 cette idée j'èntrai daps la 
chambre , laiflai la porte à demi ou- 
verte , éteignis ma chandelle , & pris 
place à côté de celui qui était dans le 
lit. Je ne pus dorittir^ l'excès de la 
fatigue m'avait feulement aflbupi. J'é- 
tais dans cet état, lorfque deux fer-' 
vantes de l'auberge qui avaient fini leurs 
travaux , entrèrent dans la chambre ; 
fans doute dans l'intention d'y palfer 
lé refie de la nuit. 

Le bruit qu'elles firent m'engagea à 
me mettre fur mon féant. Leurs propos 
aflèz leftes me rendirent curieux ; j'en- 
trouvris les rideaux , & je vis deux jeu- 
nes filles qui, aflïfles fur un vieux fo- 
pha , faifaient aflaut de dextérité du bout 
de leurs doigts fur la partie d'eiles-méme 
qui pouvait leur caufer le plus de plaiiir. 
L'une était déjà dans le moment du 
délire , & plaifantait fa compagne fur 
fà lenteur à y parvenir , lorfqù'il me 
prit fantailie de faire partager à mort 

E 3 • 
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voifin le même plaifir dont je joufflus* - 
Je cherchai à le réveiller. Le bruit que 
je fis , intimida ces filles , & leur fit 
lâcher prife. Elles fe mirent à courir 
par le corridor , en pouffant les cris 
les plus aigus. 

Én les voyant fortir effrayées , je re- 
doublai d'efforts pour réveiller ce qui- 
n'était que trop, endormi. Je ne fentis 
aucun mouvement. Je ne touchai qu'un 
corps froid comme la glace, je rn'ap- 
perçus que c'était un cadavre. ConnaiiV 
fant par cette découverte la caufe de 
la peur de ces filles \ je fautai hors du 
lit , & la lampe à la main- y je ro'ei* 
fus par la même route qu'elles avaient 
tenue. 

Elles avaient déjà donaé l'allarsncr 
Tous les locataires parafaient en che- 
mife. Les uns munis de grands cou- 
teaux de chaffe , d'autres ayant à la 
main un grand fouet , ou une épée , ou 
un morceau de bois r tout le monde 
était armé. 

Les plus faibles efpritsr crurent ces 
filles , & me prenant pour un revenant 
des fombres bords > ils nje difaient : fi 
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tu es chofc de bien , parle nous ; fi tu est 
c/iùfe de mal, difparais. Ja ne parlai , ni 
ne difparus. Alors l'un de la bande 
proposa de me faire rompre le iilence* 
ou de me faire décamper à coups der 
fouet; & pour prêcher d'exemple % il 
fe difpofak à m'applique* un coup du 
fien. Mais à l'inftant qu'il leva le bras , 
je lançai vers lui la lampe que j'avais 
à U main* Nouveau David «, j'atteigfiii 
au front mon moderne Goliath , & je le 
renverfài. Sa chute fit changer la fcene ; 
elle épouvanta les autres fpeétateurs^ 
qui s'enfuirent en redoublant 4e fi gn es 
de croix. J'eus beau parler , Ton tïq 
m'écouta pas. L'on courut chez le Cu* 
ré ; il arriva en exorcifant. Enfin au 
moment où il m'afpergeak , je ftis re- 
connu, àc je fendis le calme à toute 
l'auberge. 

Je grondai à mon tour y Se j'affai* 
formai mes plaintes de ce mot énergi* 
que qu'un ufage bizarre a confacré pour 
déligner également le plaifir le plus vif 
& le plus vrai , & la colère la mieux 
cara&érifée. L'on me fit voir que c'était 
une erreur de ma part fur la chambre 

E 4 
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que je devais occuper, qui était la caufe 
que j'avais couché avec un homme qui 
était mort le matin : je reconnus ma 
méprife ; & dès que le jour vint éclai- 
rer le globe , je partis. 



jr\Près avoir paffé deux mois chez 
mon pere m'être uniquement occupé 
0 chafler ou à monter à cheval , je tus 
à Lj'on voir une de mes parentes qui 
habite cette ville. Changer de maîtrelfe, 
n'en point aimer, & cependant leur ju- 
rer à toutes l'amour le plus vif, tout 
cela fema de plaiiirs tout le temps que 
je paffiii auprès d'elles', & je me pro- 
mettais bien de conferver la même lé- 
gèreté jufques au momçnt de mon dé- 
part. Mais delir chimérique ! Le cœur 
le plus courageux lutte en vain contre 
les aflauts de l'amour ; il eft de nécef- 
fité abfolue qu'il cède , car malgré nos 
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L'ennuyeux Chevalier dt Serf et reparaît 

fur la fcene» t: * * 
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combats , & ce qu'en difent nos galuns 
à la mode, voltiger fans ceffe elt vin 
état au deflus de no» forces ; l'inconf- 
tance a beau appeller la volupté à fort 
fècours , fes conièils ridicules & vain» 
n'ont plus aucun empire fur nos fcns, 
ils ne font qu'aggraver nos maux , & 
bous les faire chérir davantage. 

Toutes les femmes que j'avais ren- 
contré dans les fociétés , n'avoiefit qu'ef- 
fleuré mon cœur. Hélas ! le moment 
où il devait être touché, mais d'une 
manière ineffaçable , approchait. Le fort 
ne m'avait fans doute invité à carefler 
toutes les, fleurs , & à ne me repofer 
for aucune que pour donner le temps 
d'éclorrs à la rofe qui devait me fixer, 

La coquette & l'étourdi aiment plus 
à être vus qu'à voir ; ils cherchent moins 
les fpeftacles qu'à fe donner en fpec- 
tacle. Ainli avides de tous les lieux où 
ils peuvent fe montrer , ils ne manquent 
pas d'y paraître. Le Chevalier de Ser- 
fct était venu à la dernière comédie dans 
la plus grande magnificence, & contre 
fon ufage il n'avait pas joui du plailir 
de la promener de loge en loge. Il avait 



io6 L'ÉTOURDI. 

paffé tout le temps de la repréfentntiott 
dans celle d'une femme qui était riche- 
ment parée , & qu'il remena à fon car- 
Toffè dans lequel il fe plaça à côté 
d'elle. ' 

Cette conduite du Chevalier me lur- 
prit, & m'engagea de lui demander le 
lendemain , lorfque je le revis , quelle 
était cette femme, 

„ C'eft Madame d'Hetbeville , la 
„ veuve d'un ex -Marchand de bois , 
» Secrétaire du Roi, me répondh-il „ 
„ qui joue la femme de condition , & 
„ en prend tant qu'elle peut, les airs 
^ & les manières. Elle a une fille char- 
,, mante qu'elle délire marier, parce 
„ qu'elle craint que l'ufage , qui ne 
5 , permet point à une femme d'avoir 
„ encore des prétentions quand fa fille 
„ parak dans le monde, ne lui enlevé' 
„ les adorateurs. Ses terreurs font pan- 
„ niques , continua Serfet , tant qu'elle 
„ aura un bon cuilinier ^ & l'excellente 
„ qualité d'échanger fon or contre les 
„ charmes de fes amans , elle n'en man- 
„ quera jamais. La médiocrité de mes 
„ revenus , Ôc les grandes pertes que 
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„ j'ai fait au jeu , m'ont déterminé à 
„ lui donner quelques foins ; en revan- 
che elle s'eft chargé de réparer l'in- 
juftice de la fortune. Si je n'avais 
yj pas prononcé mes derniers vœux , & 
„ que je puffe quitter la croix de Mal- 
^ the, je ferais ta cour à fa fille qui , 
„ eft très^jplie ; mais que fa qualité de 
riche héritière embellit davantage. 
„ Si tu n'as rien de mieux à faire , de.- 
„ main foir je t'y préfenteraî, elle tient 
„ maifon. " f 

Le plaifir de Voir la Demoifelle dont 
Serfet venait de me parler , me fit ac- 
cepter la partie. 

Un fentiment fecret fembie préparer 
notre ame aux knpulfiosis qu'un plaiiif 
ou qu'uni douleur prochaine doivent 
lui faire éprouver. L'idée que je veiv 
rais bientôt Mademoifêlle d'HerbOTilJe 
me rappclla ce fiftéme chimériqitâ des 
ames créées doubles 7 qui fe cbei chexfc 
fans ceCe, fe trouvent rar<emtfo£ y $r 
dam llieureufe rencontre fait la fttpréme 
félicité. Je me pkwlàœ, je ne fiuspotu> 
quoi , à appuyer fur cette idée. Jem'é" 
tais même fowré dansu» coin poury ré* 

JE 6 
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ver plus à mon aife ; mâis le Chevalier 
qui s'apperçut de ma rêverie , vint iti'en 
tirer par les plaifanteries les plus fan- 
glantes. 11 ferait arrivé bien pis, s'il eu 
eût foupçonné le moti£ Heureufement 
qu'il en donna les honneurs au chagrin 
qu'il luppola que me caufait le . départ 
d'une femme avec laquelle j'étais bien > 
& il me parla ainfi. 



LETTRE XXI. 

De pis en pis* 

„ Je vois avec douleur que tout ce 
que je t'ai dit , lors de tes amours 
„ avec Madame de Larba, n'a pas eu 
„ le fuccès que je m'en promettais, 
„ qu'il ne t'a fait qu'une légère impref- 
„ lion , & que l'expérience ne t'a pas 
„ encore convaincu , que les plailirs , 
„ la gaîté , l'enjouement , font les corn- 
„ pagnes inféparables de la frivolité ; 
„ & que celui d'entre nous qui a le plus 
trompé de femmes , qui a le plus fait 
^ enrager de pères, d'amans, d'époux, 
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mérite la palme triomphante , & eft 
„ proclamé l'homme par excellence. 

„ Il faut donc fans cefle te redire que 
„ nous ne devons ,conlidérer le beau 
v fexe que relativement à nos befbins , 
„ & que Ton peut en amour le .permet- 
„ tre toutes les fourberies imaginables. 
„ Il faut te rappeler encore que ce 
„ manège eft réciproque , & que les 
„ femmes remploient auflî fouvent que 
» nous. Toutes font profeffion de n'en 
„ vouloir qu'au cœur ; mais intérêt ou 
„ plailir , voilà leur but. " Ton fort 
eft à plaindre , & c'eft à moi d'achever 
la guérifon. . . . . Mais — je fais réflexion 
que je ne pourais que te répéter mille 
fois ce que je t'ai déjà dit une , & qu'il 
vaudra mieux que je te mette entre les 
mains d'une petite femme toute adora- 
ble; la jeune Madame d'Arbal eft pré* 
cifément ce qui te convient. Je lui avais 
promis , il y a deux jours , de lui don- 
ner la main pour aller à la eomédie ; 
mais une affaire que je finis ce jour là 
même avec, une jeune perfonne , m'a 
empêché de tenir ma parole. Madame 
4'Arbal me boudera > je déteûe les 
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brouilleries , viens , tu feras notre mé- 
diateur Tout en difant cela , Ser- 

fet m'entraînait, & moi charmé de lui 
donner le change fur le fentiment qui 
m'occupait , je le fuhris dans un lilence 
qui tenait prefque de la ftupidité. Sa 
voiture avance , il, donne les ordres » 
le cocher fouette , & nous arrivons. 

Vous êtes Chevalier , lui dit Ma- 
dame d'Arbal 9 d'une élégance fans éga- 
le , toujours plus magnifique , auffi 
beau, mais auffi volage que l'amour. 
. — Si je n'avais pas le bonheur de vou$ 
connaître , je répondrais de ma liberté- 
— Ah ! vous plaifantez ! — Peut-on 
plailànter ce -que l'on aime , & quel 
cœur ferait afTez courageux pour ofer 
lutter contre vos charmes. — Vous 
les appréciez bien peu , Chevalier , puif- 
qu'ils n'ont pas été aflez puiffans pour 
vous faire tenir votre promefle. — Ne 
m'en parlez pas interrompit^ , je fuis 
afTez puni de m'étre dérobé au plaiinr 
de vous voir. — Vous voulez rire fans 
doute ? La Comtefle de . . . fait à quoi 
s'en tenir. — Que voulez-vous dire 
avec la Comtefle , je vois que vou* 
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ignorez ce qui en éft ; le voici. Ayant 
pitié de la gaucherie d'un de mes pa- 
rens , je l'ai mené à la Comteffe qui a 
bien voulu, en faveur de fes belles 
dents , de fon teint vermeil , fe charger 
<de lui apprendre certaines petites cho- 
fes néceflàires aux jeunes gens qui fe 
deftinent atl monde. J'ai été forcé d'y 
paffer la foirée ; j'étais excédé , j'y mou- 
rais d'ennui; mais il eft des occaiipns 
où il faut favoir faire des facrifices* 
— Voilà un trait de généroiité peu 
ordinaire , & qui a dû vous attirer des 
remercimens de part & d'autre , — - fur- 
tout de la Comteffe qui était en extafe 
du plailir de m'avoir. J'ai cédé tous 
mes droits à mon coulin , je compte 
même qu'ils font déjà arrangés : elle lui 
aura fait grâce de bien de chofes* - — » 
Il faut encourager la timiâité. — Sa*> 
vez-vous que Madame de... fut hier 
chez Madame d'Orval > & que le vieux 
Kéril la reconduiiit. — Cela vous fur- 
prend-il ? — Eh pardieu oui ! Car l'on 
connaît fon goût, & elle n'eli pas fem- 
me à.. — Finiffez vos folies. 

Comme Serfet allait continuer fa lita- 
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nie fatyrique , on vint avertir qu'on avait 
fervi. 

Le Chevalier ne cefla de médire tout 
.le temps du foupé. Il n'y avait pas 
une élégante, un élégant qu'il ne con- 
nût par nom , furnom , & dont il ne fût 
toutes les intrigues. Il n'oublia pas de 
dire qu'il m'avait enlevé à la confian- 
ce , & de faire valoir ce facrifice effen- 
tiel. Il déclama contre elle, & il allait 
faire l'apologie de la légèreté , lorfqu'on 
fe leva de table. 

Une jeune femme qui avait tout 
écouté fans rien dire , s'avifa , quand 
nous fumes repaffés dans le fallon, de 
reprendre la converfation , & de lui de- 
mander , avec un fouris ironique, quel 
pouvait être le principe de cette légè- 
reté dont il necelfait de tant vanter les 
charmes. " 

• Cette queftion parut rembarrafïèr ; 
- la compagnie s'en apperçut , & en voilà 
alfez pour qu^on l'agaçât plus vivement. 
Le Chevalier fe fentant preffé , & voyant 
fbn amour-propre compromis , prit du 
tabac, tira un mouchoir parfumé , re- 
garda, fa manchette , joua de la main 
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pour étaler un diamant , fè leva , pi- 
rouetta fur le talon, ferejetta dans un. 
fauteuil , où après s'être tendrement 
careflfé le menton & avoir badiné avec; 
x fon jabot, il dit. 



LETTRE XXII. 

* 

Qui pourra ne pas plaire à tout le monde. 
C'efi toujours ce bavard de Serfet qui 
parle. 

VOus voulez abfolumènt , mes 
belles Dames , vous voulez que 
„ je vous indique la caufe de notre lé- 
„ géreté. J'obéis. 

„ Nous fommes nés fans doute avec 
„ un cœur fenlible , il en eft même en. 
„ qui la tendreflè eft plus délicate , fo- 
„ lide, & à l'abri des révolutions. Ce 
„ n'eft point de ceux-là dont il faut 
„ vous parler , le nombre en eft petit ; 
„ ce font nos galans à la mode qui vont 
„ me fournir de la matière ; remontons 
„ au principe , & fuivons-les dans leurs 
» progrès. 
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Un jeune homme entre dans le 
^ monde avec un mérite naiflant , qui 
„ ne demande qu'à être poli , un fond 
„ d'attachement qui n'a befcin que de 
„ trouver du retour , il vous regarde 
w mes Dames , & avec raifon , comme 
„ le meilleur précepteur capable de 

former & de chérir votre élevé. Mais 
M que trouve-t-il qui réponde à fon at- 
, v tente ? La plus grande frivolité jointe 
„ à la quinteflence de la coqueterie. u 

C'eft un malheur particulier, inter- 
rompit avec un air piqué , la même 
femme qui avait excité Sérfet à parlér, 
il ne faut pas croire qu'elles reffemblen* 
toutes à celle qui a été chargée de vo-* 
tre éducation, car à en juger férieule- 
ment , Chevalier , elle n'a qu*ébauché 
fon ouvrage. " - 

■ „ J'en conviens T Marquife , mai» 
„ convenez auffi qu'il n 1 a pas tenu à 
„ une perlonne de votre connaiffànce 
^ particulière de le perfectionner, ré- 
„ pondit-il , en la fixant. 44 La Dame 
rougit , joua de l'éventail , parla bas 
à la voiiine * & Serfet continua. 

„ Dans cette alTemblée qu'on lui * 
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^ -«iiiijuijw comme le. cercle du bon 
„ goût & de l'amabilité , .il n'y voit 
„ régner que la médifance ^ l'envie y 
„ tient fon rang , la jaloufie n'y eft point , 
oubliée, à fon côté eft placé le men- 
^ fonge ; l'on n'héfite ppint à facrifier , 
à un bon mot , ou à fon intérêt ; les 
^ liens dii fang, ceux de l'amitié, ceux 
^ même de l'amour ; dans le commen- 
cernent, fon cœur, qui eft peu fait 
M à de telles idées , en gémit ; mais. 
„ malheureufement il y a quelque fem- 
„ me qui , à fes yeux ^ l'emporte fur 
„ toutes les autres * il veut lui plaire % 
„ & ne peut y parvenir qu'en le con- 
„ formant à Ion caractère. - — Amant 
n fournis , il fe familiarife avec les vi~ 
n ces de les amours , & l'habitude qu'il, 
en contracte, jette chez lui despro- 
„ fondes racines qu'il n'eft plus en fon 
„ pouvoir d'axracher. Ainli la coin- 
yy pagnie des Dames qui devraient for- 
M mer des hommes aimables , décent 
„ l'écùeil des plus heureux naturels. tc 
La mer où la vôtre a fait naufrage * 
était fans doute bien orageufe , lui dit 
une autre femme qui était piquée ai* 
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jéu , & je crois qu'il eft perdu fans ef* 
poir de retour. Le Cheyalier qui fentit 
le trait que la Dame venait de lui dé- 
cocher v reprit, fans paraître déconcer- 
té, que c'était fes craintes, & qu'il ne* 
comptait le retrouver qu'au moment où 
elle recouvrerait cette fleur qui lui fit 
verfer quelques larmes la première 
fois qu'il la perdit dans le parc de.. — - 
La Dame fe récria fixr l'infolence du 
propos ; mais l'impudent Chevalier fbu- 
tint que , quoique il y eût long-temps , 
il fe rappellait fort bien que loin de 
s'être occupés à en réparer la perte, ils 
avaient au contraire travaillés à l'ou- 
blier, & je ne crois pas , ajouta-t-il 
malicieufement , qu'elle foit repoulfée 
depuis , malgré vos foins à en cultiver 
le loi. 

Les femmes qu'un bizarrè deftin forma 
pour s'embrafïer , médire* d'elles , & 
s'eftimer peu , goûtèrent une forte de* 
plaifir d'entendre fatyrifer celle qui ve- 
nait d'être interdite par l'audacieux Ser- 
fet qui , jouiifant avec impunité du fruit 
de fon arrogante fatuité , ne changea 
point de ftyle, & (ans s'émouvoir, re- 
prit ainfi. 
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„ II. s'attache de bonne foi à celle 
^„ qu'il croit propre à fon bonheur $ il 
.^ çft affe^: heureux de. lui plaire, du 
moins en apparence; il eit au corn- 
ble de fa pie , le refte de l'univers 
„ ç'çft rien poujr.luk X*9 jaloufie , com- 
pagne inséparable de l'amour , lui 
„ tait épier la : conduite r les avions dô 
<5v f^roaîtrefle , il ,1a trouve comme tpu* 
; ,4 tes les femmes qui n'aiment dans , no - 
. „ treiexe que ce qui flatte leur vanité 
y ou quadre a^ec leurs plailirs ou leur 
„ intérêt ; il croit être dans Terreur, 

- „ il combat , i\ hélite ; mais la raifon 

- a, vient à fon fecours Pillufion s'éva- 
„ nouit* le voile.fe déchire, & lui laifle 

voir, dans tout Ion jour, celle qui 
~„ un ïnftant auparavant le payait de 
grimaces. Son amour-propre en eft 
„ piqué; il ne refpire que vengeance," 
„ il voltige & ;dupe à . fon tour. u 
Finiifcz-doric , je vous prie Monfieur , 
: lui" dit -la maîtreffe de la mailbn , vous 

- le .pou0c^ trop avant. Je ne me ferais 
; jamais dotrté , reprit vivement Scrfet , 

que ce qui m'a de tout temps valu des 
: éloges , m'attirât des reproches de vp- 
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tre part. Cette plaifanterie, Fondée far 
l'équivoque , déconcerta Madame de 
TArbal , & annonça à l'impénétrable 
Chevalier fa viftoire. 

Les deux femmes qui avaient été 
moleftées , riaient fous cape > & fèin- 
bloient fe féliciter devoir une nouvelle 
îiflbciée dans leur défaite. Les autres 
-s'entreregarderent fans paraître décon- 
certées. Madame d'Arbai propofa des 
parties de jeu , & dans le temps qu'el- 
les s'arrangeoient , Serfet & moi , nous 
nous cfquivàmes. Il me donna rendez- 
vous le lendemain à la comédie pour 
me mener chez la mere de cette jeunç 
beauté dont il m'avait parlé. 



s 



LETTRE XXIII. 

Pas trop intirtjfant. 



Erfettintia parole. Il me conduifit 
chez Madame cTHerbeville; il y avait 
déjà beaucoup de monde. Après lui 
avoir été prélcnté , je m'avançai vers 
fa fille pour iui faire uu compliment i 
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mais toute la confiance que j'avais fur 
mes grâces perfonnelles , avantage dont 
j'avais tant de fois éprouvé le pou- 
voir auprès d'autres femmes ; tout cela 
m'abandonna dès que je me trouvai vis- 
à+vis de Mademoifelle d'Herbeville. 
Tant d'attraits , tant de grâces , m'in- 
terdirent & me troublèrent Pour alfu- 
rer ma contenance , je m'approchai d'une 
table où l'on jonrait. Un penchant in- 
volontaire me ramena bientôt auprès 
d'elle. Je lui tifis notre langage ordi- 
naire* je la trouvais jolie, aimable, £c 
lui peignais , avec énergie , les fenti- 

mens que la vue m'avait infpiré 

Ici elle rompit le fîlence qu'elle avait 
yours gardé , pour me dire , avec 
ir plein de grâces , de majefté, 
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née d'ajouter foi à ce que je lui difai$ ; 
que les vrais fentimens , les feuls dont 
on dût faire cas , étaient fondés fur l'ef- 
time & la vertu , & avaient leur fource 
dans la conformité du caraftere & de 
la façon de penfer ; que n'ayant pas 
l'avantage d'être connue de moi, elle 
• ce pouvait fe perfuader d'avoir fi vite 
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fait naître des fentimens , tels que je 
: cherchais de lui faire accroire qu'elle 
-m'avait infpiré!.. Je voulus répliquer, 
-in'excufer lùr fa heauté , lui vanter fes 
charmes ; . • . Loin de m'écouter , elle 
s'approcha de fa maman qui jouait , ce 
-qui l'empêcha de s'appercevoir de ce 
que nous diiions. 

C'eft en ce moment * Defpras, que 
-mon ame frappée d'étonnement éprouva 
un plailir confus. Mais bientôt éveillée 
par des foudains tranfports , elle fbrtit 
: de cet état d'aliénation & me fitjapper- 
- cevoir que mon cœur était fans que je 
. le. foupçonnaffe , de la partie. 
: Le jeu finit, & rendit la converfa- 
: tiori générale. Tu te doutes bien que la 
, calomnie était le pivot fur lequel elle 
tournait. Mademoifelle d'Herbeville ne 
prononça pas un feul mot; nous nous 
: mimes à table, je fis vainement ce que 
je pus pour être auprès d'elle. Serfet 
5. dont l'œil perçant -avait pénétré mes 
delirs , les contraria par méchanceté , 
en me plaçant d'authorité entre lui , 
& Mademoifelle d'Herbeville qui me 
trouva fort à fon gré , & me témoigna 

beaucoup 
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beaucoup d'amitié. Je me trouvai par 
ce moyen placé vis-à-vis fa fille. Je n'o- 
fais lever les yeux fur elle, & ne pou- 
vais pas en même temps les porter ail- 
leurs. Un charme fecret & invincible 
les y attirait malgré moi. 

Gomme rien n'échappe aux femmes , 
elles s'enapperçurent, & m'en firent des 
plaitànteries , je les foutins mal , j'étais 
excédé. Le Chevalier qui donnait le ton 
dans la maifon , me tira d'embarras, 
en propofant de danler ; le bal fut des 
plus décens. Madame d'Herbeville me 
permit de danfer avec fon aimable fille ; 
je lui préfentai la main ; mais je n'eus 
pas plutôt touhé la fienne quejefentis 
mon cœur palpiter : mon émotion devint 
fi violente qu'à peine je pouvais me 
foutenir. Ce fut .dans ce trouble que 
j'achevai mon menuet, & que je la re- 
menai auprès de fa maman , fans jamais 
ofer ni lui parler <> ni la regarder. 

Arrivé chez moi , je me trouvais le 
cœur & l'amc fi remplis , qu'il n'y avait 
d'action ni dans l'une ni dans l'autre. 
Je ne pouvais penfer ni fentir que con- 
fusément , je repaffais tout ce qu'elle 

Tome I. Part, I. F 
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m'avait dit , & n'ofaîs m'arréter fur Pat- 
tention qu'elle avait eu.de me regarder 
à la dérobée. Ce cahos enfin iè débrouil^ 
la. Je démêlai que j'étais vivement tou- 
ché des charmes que je venais de voir, 
& encore plus de la façon de.penfer 
qu'on m'avait montré. Et je jugeai 
mieux que jamais , que je n'avais eu- 
pour toutes iBes autres maitrefles que 
ces fentimens paflagers qu'on a dans 
le monde pour tout ce qu'on y ap- 
pelle jolie femme, & qui, femblables 
à l'eau qui prend le goût du terreinoù 
elle palTe , & des matériaux . qu'on y 
dépole* acquierrent plus ou moins de 
vivacité fuivant les caractères où ils 
naiffent , & fuivant les qualités qu'ils 
rencontrent chez la perfonne aimée. 



LETTRE XXIV, 

Le portrait du Mademoiftlle d' Herbcville. 

• . . .... 

M Adempifelle d'Herbeville était. 
mon cher Delpras , à cet âge où la 
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fleur de là beauté eft dans tout fbn Mat 
^Sâ tête offrait ce bel ovaie .qu'on ne ren- 
céntre prefque plus que dans les ItatueS 
des divinités. Sbn ff bnt libre & Ouvert 
était également 'k fîjôtir des gràcès , &c 
cefùi de la pudetir. Sestënirrcils formaient 
un filet de foie recourbé qui couvrait 
nrerveilleiifemêht de grands yeux bleux 
£r bien fendus. Un nez ëlégament pro* 
portiôrmé était ^iu deflus des' rofes de 
iWdeift ynvtes qûî v par leur arrangement 
formaiètit ddns fâ bouche cette grace 
particulière y qui n ? eft pas le foudre, 
niais qui en approche ^ & quand elle 
s'ouvrait, malgré <a petitefle on apper- 
çevait des dents dont l'émail relevait 
encore Pirieârriat défeslevres vermeilles. 
Enfin cefrëtèté charmante était.terminée 
par unmenton d*im ellipfe parfait >, qui ^ 
parce qùe Mademoifeîle d'Herbe vil le 
était plus belle que jolie > fe trouvait 
dépourvu de follettes. 

"Mademoifelte Rofe avait -atteint fa 
fefeieme' àhnée. Depuis trois mois elle 
était '^fbftiê du tèuyent où elie avait été 
éïëvéé avec toûtlefafte d'une perfonne 
qui. eft née JànS i le fein de l'opulence , 



& qui ne doit la partager avec perfonne. 1 
L'extrême indulgence qu'où avait pour 
les fantailies , Jes eût fait dégénérer en . 
vice , fi la nature n'y çût mis ordre # 
& n'eût réprimjé fes pafliçps naiffante* . 
avant qu'elles euflent fait quelques pro- * 
grès. ■ 11 \ * ♦ 

On lui avait donné toute forte des mal* 
très en préférant les plus chers ^ com- 
me ii les talens s'achemi^t. . Heureu- . 
fement que Ion grand. gpût; , & tes dit- 
polirions naturelles empêchèrent ; que : 
cette dépentè ne fût perdue. 

Dès que le jour parut , ma toilette 
devint une affaire férieufe. Que les heu- . 
res me parurent longues ! que le temps 
coula lentement au gré de mes delirs ! . 
A tout inftant je regardais ma montre 
qui , peu d'accord avec moaimpatience, 

me faifait croite qu'elle était dérangée. 
Enfin arriva l'initant fi deiiré oiije 
pouvais, fans manquer à ï'ufage , . mt 
pçéfenter chez Mademoifelle d'Herbe- 
vÛle; j'y volai. Mon chagrin fut extrême \ 
d';ipprendre qu'elle était fortie avec fa t 
mere pour faire des vifites , & que pour , 
ce même foir , elle n'avait pas de fpugé , 
-chez elle. 
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t 

. Tableau d'une fociétèdu jour. 

< * • ? 

Our foire diveriion à m? douleur, 
je m?avifoi d'aller, en attendant Theufe 
du fpe&acle , chez cette Madame 
d'Arbal , a qui ! le Chevalier m'a- 
vait préfenté , & dont la mailbn était 
le rendez -vous de tous les étourdis , & 
de toutes les femmes galantes de la ville. 
Quelle compagnie! Tout y était d'une 
impudence & d'une fatuité difficile à 
imaginer. Un vieux Commandeur de 

- Maithe , tout rongé de goutté , mar- 
cottant for le ton de les douleurs , un 

- air d'opéra , regardait languiffamment 
une prude de dix luftres accomplis, 

• qui , d'un air dévot , foupirait myftiquC- 

• ment pour un jeune fat qui , dans le 
même temps, débitait cent fottifes à la 
fille de la bigotte. Deux jeunes femmes 
étendues fur un fopha , s'entretenaient 
fur l'amour, n'ayant perfonpe avec qui 
elles pulfent le faire. Une précieule, 
feute d'avoir auffi. quelqu'un -avec^qui 
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convetfer , s'amûfaif à détailler fenfuëî- 
lement des fëtes où elle n'avait point; 
été. Un petit-maître h longue crinière r 
& un grand homme au vilage xoupe- 
rofé r le difputaient les bonnes graces> 
d'une maigre & feche fèmtbe. Les en- 
ragés ! Il me femblait voir deux chiens, 
fe battre pour un os. . 

La maîtreflfe de la maifon , tout ei* 
déchirant le prochain , f aifait l'apolo- 
gie dei la charité chrétienne à un Poète 
cauftique qui avait juré d'endormir la 
fociété par la le&ure de les vers. Quand 
il fut à une épigramme q\fû avait com- 
posée contre un de fes confrères ^ il ajou- 
ta :. c*eft un faquin à qui je veux don- 
ner cent coups de bâton. iVous le pou- 
vez facilement , dit en bâillant un rail- 
leur, car vous êtes affez bien en fonds. 
Cette plaifanterie nous garantit diLfbm- 
meil, & prouva^ comme l'a fort biçn 
dit Horace, que 

Souvent un feul & fimple mot 
Vaut mieux ^iTun long difcours pour fair* 
taire un fot. ' 

Upe femme de quarante ans , à trais 
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* 

* 

mentons , & d'un nez fans fin , profitant 
de l'exemple 5 fe pencha vers moi , pour 
me dire que cette vieille décrépite dans 
l'intervalle des rides de laquelle s'éle- 
vaient de gros poireaux ombragés de 
longs poils gris qui le mouvaient au 
branle de fa tête * & fe jouaient fur fou 
vifage au gré des zéphirs , avait pouffé 
le Icrupule jiifques à époùfer \m jeune 
homme de dix-fept ans pour pouvoir 
.goûter fans remords des plailirs qu'elle 
aimait. 

Les autres jouaient , &jet'affure que 
je ne jouais pas le plus mauvais rôle. 
J'avais le malin plailîr de parcourir tous 
/ces ridicules , & de les graver dans ma 
» mémoire pour m'en amutèr au befoin, 
Xa pendule , en Tonnant lix heures, 
•m'avertit qu'il était temps de paraître 
à la comédie , j'y courus. 

Serfet que j'y rencontrai , & qui, en 
-amant tendre , poffédah le journal de 
fa maîtrefTe , m'apprit qu'elle était avec 
fa fille chez Madame de Bccni. J'avais 
connu cette Dame chez ma coufine, 
anflîtôt les aîles du deiir m'y tranfpor- 
terent 

' F 4 
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Ce fut bien pis encore ! L'on fie me 
donna pas le temps d'inftruire Madame 
cTHerbeville de la vilite que je venais 
de lui faire : il manquait un acteur pour 
la partie d'une vieille coquette, dont 
, les grâces étaient perdues dans les ri- 
àes , & dont l'embonpoint avait fuivi 
les dents lorlqu'elles avaient pris congé 
d'elle. Je fus forcé de faire un brélan 
qui me parut auffi long que l'âge,. & 
auffî trille que l'individu s'exagénaire 
qui en était la principale actrice , & qui 
fe tourmentait continuellement fur fa 
chaife , en m'agaçant de geftes , d'œil> 
lades ^ &l de propos* 

Je me plaçai de façon que j'étais en 
face de Mademoifeliç d'Herbeville qui 
était à côté de fa maman. Pénétré du, 
plailir de la voir , de la regarder , je 
ne fus pas un inftant ce que je faifais- 
La triftelfe où elle me paraiflait pion- 
gée , m'en caufait à moi-môme , & les 
réflexions qu'elle me faifait faire me 
donnait des diftractions ii fréquentes-, 
que j'impatientais la femme refpe&able 
avec laquelle je jouais , & qui aimait 
le jeu. 
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. ^ La partie de Madame d'Herbeville 
finit avant la mienne. Elle? fortit tout 
de fuite, & emmena fon aimable fille. 
'A leur paflage , je les faluai refpedhieu- 
bernent , & cette politefle ne m'attira 
de la part de Mademoifelle Rofe qu'une 
révérence qu'elle fit féchement , & les 
yeux baiffés. 

i- -Le voyageur- que l'éclair a ébloui', 
fe fent moins anéaiiti par l'horrible fra- 
-cas du tonnerre qui , le brifant en éclats 
fur fa tête, lelaifle dans la cruelle at- 
tente du coup qui doit le réduire eh 
poudre, que je ne le fus par ce départ 
4i précipité & li peu prévu, & qui dé L 
rangea dans un infiant tous les beatex 
projets que j'avais enfanté pendant la 
nuit. J'étais li agité que , quoique je 
gagnaffe , je mourais d'ennui. Je ne 
foupirais qu'après l'înftant où je ferais 
libre pour me livrer tout entier a mes 
réflexions , & porter remedé à ma dou- 
leur. Madame de Becni, vint l'y appli- 
quer comme je me difpofais à fortir. 

Il y a fi long-temps qu'on rie vous 
a vu , Chevalier , me dit-elle , que lors- 
qu'on vous pofTede , l'on fe détaçbe 

F S 
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difficilement du plaifir de vous avoir.. 
Ainfi je compte que vous viendrez paf- 
fer quelques jours à ma campagne. 

Je n'eus pas befàin de cenfulter mtt 
réponfe : elle fut toute des plus néga- 
tives. Madame de Becni inlifta, & m'ap- 
prit que Madame & Mademoifelle 
d'Herbeville feraient de la partie. A ce 
xiom ii ehéri , je m'inclinai , remerciai 
de la faveur , & je promis. 

Je joins ici copie des lettres que Ma- 
demoifelle d'Herbeville écrivit dans le 
temps à une amie. Comme elles con- 
tiennent le tiflli de cette aventure , elle* 
tiendront lieu de ce que je pourais t'ei^ 
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L'on n'a laiflTé des lettres de Made- 
înoifelle d'Herbeville , que ce qui 
eft néeefïaire pour l'intelligence dit 
le&eur ; & ces fragmens luftiient pour 
donner une idée du ca* a&ere de cette 

... jeune perfonne. - 

MademoiftlU d'Herbeville à Lucie. 

• 

S I j'bfais 7 nia chère Lucre ; , . . oui je* 
i'oferai ; jfetes-yous pas ma meilleure 
amie ; eh bien , écoutez donc. 

Il nous a été prélènté 7 depuis quel- 
ques jours , un jeune Officier r âgé de 
18 ou 20 ans , plein de grâces , & dont 
la figure me ht une impreffion auUi 
vive que celle que certainement je lu* 
caufiii. Car s'il eli vrai que les yeux 
foieitt le thermomètre de i'ame , & qu'il» 
en marquent tous les mouvemens ôt 
toutes les viciffitudes, ceux du Cheva- 
lier * # * me dirent que la lienne venait 
d'en éprouver une qui la ibrtak de ibw 
afliette ordinaire. Ma» la vanité T ce 
fentiment qui a % dit-on , autant d'era.- 

F 6 
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pire chez tes hommes que dans notre 
fexe , rengagea de s'approcher d'une 
table de jeu , pour me dérober fon trou- 
ble ; ce qui me donna le temps de me 
remettre ; j'étais moi-même fort embar- 
raflée. Il ne fut pas long-temps à me 
rejoindre ; il me dit tout ce que les hom- 
mes fe croient authorifës de, débiter aux 
femmes loriqu'ils font avec elles. Hom- 
mages dont je n'ai jamais fiiit de cas* 
par la railbn que la bouche les rend 
prefque toujours fans que le cœur y 
participe. Je le laiifai donc au milieu 
de fes belles phrafes , & je fus me pla- 
cer auprès de maman qui jouait ; cette 
démarche le furprit, à ce qu'il me pa* 
rut, autant qu'elle me coûta. Il n'ofa 
me fuivre ; mais je crois qu'il me regarda 
toujours ; pour moi je n'ofais lever les 
yeux, quoique j'en eufle grande envia 
Au Ibupé il chercha à fe placer ù 
côté de moi ; il couvrait des yeux la 
chaife qui devait le rendre mon voifin , 
mais il ne put l'obtenir ; M. de Serfet 
l'obligea d'être à côté de Madame d'Hcr- 
beville , ce qui fit qu'il fe trouva vis-à* 
de votre ainie. 
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Je ne le regardais- point. Les plai^- 
fanteries qu'on lui fit , m'apprirent qu'il 
ne ceffait de m'admirer. Il parla peu ; 
mais dans tout ce qu'il dit , il y mêla 
tant de grâces & d'efprit, que toute la 
fociêté convint qu'il était charmant. Mà 
mere même qui trouve des défauts dans 
tout ce qui n'eft pas M. de Serfet, né 
lut cette fois point injufte. Elle le trouva 
très-aimable ; & moi , ma chère Lucie, . 
comment l'ai-je trouvé ? Hélas ! ce que 
vous venez de lire vous Ta déjà appris. 
Les fecours d'une railbn exercée , n'ont 
pu m'en diftraire ; fans ceffe je penfe à 
lui; que tout ce que j'ai vujufques ici , 
& ce que l'on dit être de plus aimable ^ 
m'a paru différent ! Perlbnne ne lui re(^ 
femble ; & rien auffi ne reffemble à ce 
que jefens pour lui.... Mais quepen- 
fez -vous de l'aveu que je vous fais ? 
Pour flioi , j'en ai honte ! Et plus je 
veux gtofider mon cœur , plus il me 
démontre que des ientimens tels que 
les miens font trop naturels & trop lé- 
gitimes , pour n'être pas e» quelque 
forte refpe&ablcs. 

<■ Ce n'eft pas tout encore 7 ma Lucie; 
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ce qui me refte à vous apprendre dé- 
gagera davantage mon cœur , de cette 
enveloppe qui le voile , & vous le mon- 
trera dans tout Ion jour. C'eii à votre 
amitié à en parcourir jufques au moindre 
repli , & à m'aider de lès confeils. 

Après le foupé , il y eut bal- Ma 
mère qui m'engagea de danlèr avec M. 
le Chevalier* * % me mit dans le plus» 
grand embarras. J'eus toutes les peines 
du monde de finir un menuet. Mes jam- 
bes le dérobaient fous moi , & les émo- 
tions dont mon cœur était agité , étaient 
fi vives que je me crus cent fois prête 
à expirer. 

Lorfque je fus au lit , un trouble auf& 
agréable qu'il m'était nouveau me tint 
lieu de fommeîi. La figure du Cheva- 
lier * * * , m'étoit fans ceffe préfente ;. 
jp me plaifais à me rappeler ce qu'il- 
«n'avait dit. La nuit fe paffa prcfque 
toute entière de cette forte ; ôrii ïe jour , 
en paraiffant m'a caufé quelque regret r 
c'eft moins de n'avoir pas dormi , que 
çrainte que la veillée n'eût altéré ines 
traits. 

* Jamais ma toilette ne m'a tant occu^ 
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pée que ce .four là. Je formai de grand: 
matin ma femme de chambre , & je me 
fis apporter tous mes ajultemens. Je 
paflai pluiieurs heures à rae décider 
iur le choix. la couleur gris-de- 

Un me fixa. L'on m'a dit pluiieurs fois 
que c'eft celle qui fait le mieux reflbrtir 
les charmes que je dois à la nature. 
Charmes dont je ne me plaignis jamais 
tant que ce même jour. A tout inltant 
je confultais mon miroir ; pour la pre- 
mière fois , j'eus de Phumeur contre fa- 
fidélité. Je ne me trouvais point aiTcz: 
jolie. Le fentiment qui me faifait agir 
m'était inconnu. 

Je fprtis de bonne heure avec ma 
mere pour fairç des viiites. Jamais ellejs 
ne m'avaient paru auffi ennuyêufes» 
Nous arrêtâmes che& Madame de Bec- 
ai. Jugez de ma ftuprile lorfqu'on an- 
nonça celui pour qui je m'étais parée. 
A fa vue , mon cœur me battit bien fort 

Il me fembtait que la bienlëance exi- 
geait qu'il nous parla. Il ne daigna pa3 
pous dire un feul mot. Sa façon d'agir 
me chagrina ; & cette inquiétude me- 

lësdit d'abojd férieufe & rêvewfc. L'oi? 
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gueil, fans que nous nous en appercé- 
vions , fe mêle avec nos afte£tions les 
plus tendres , & augmente ou diminûe 
le fentiment de douleur à proportion 
de ce que nous nous croyons humiliées 
par les circonftances qui raccompag- 
nent. Je fus donc piquée de la conduite 
du Chevalier , & je n'eus garde de 
m'avouer la caufedemon dépit. Je le 
mis fur le compte de l'impolitefle que 
je trouvai à ne pas venir voir ma mere. 
Il me parut que c'était la traiter bien 
cavalièrement. Auflî une révérence fe- 
che fin tout ce que je crus à propos 
de rendre au falut galant qu'il nous 
fit lorfque nous fortimes ma mere & 
moi. 

♦ À peine Peus-je perdu de vue, que 
je me trouvai éclairée fur mon cœur, 
par ce qui venait de fe palfer avec M. 
le Chevalier , & par la violence ex- 
trême que je m'étais faite pour le trai- 
ter froidement . . . 



Oui , ma Lucie , faime. Les difFé 4 - 
tentes - fucceffions des- différens femi* 
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mens que j'éprouve , me le font con- 
naître, & je fens le befoin que .j'ai de 
me munir de principes inébranlables 
qui puiflent répondre de toute ma con- 
duite. Je fuis réfolue de tout lbuffrîr 
plytôt que de démentir, mon caractère; 
je le connais , il eft brûlant & lènfible., 
& fi je luis. alfez malheureufe pour ne 
pas infpirer au Chevalier le même pen- 
chant que je reflens pour lui , & potit 
. ne pas le trouver digne de ma tendreffe* 
je n'ai d'autre avenir que la douleur. 
Mon ame n'eft point de la trempe or- 
dinaire , fi elle aime c'eft pour la vie» 



Combien de chofes ai-je à vous dire, 
mon aimable Lucie! Que mon cœur 
eft devenu tendre & enflammé pour 
l'objet qu'il fuyait & qu'il redoutait 
tant ! Le Chevalier , eft à la cam- 
pagne avec nous. Quelle différence de 
lui à tout ce que j'ai vu! Je ne parle 
point de là figure , ni des grâces de fa 
perlbnne. Je me flatte que vous me 
connoiflfez allez pour croire que fi elles 
avaient été feules * elles ne m -auraient; 
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-fcit qu'une légère împreffion. Mais fon 
cfprit, mais fon cara&ere; mais fa fa- 
çon de penfer , & ce refpett avec le- 
quel il me parle depuis qu'il eft ici. 
Voilà ce qui me touche , & ce qui achè- 
vera de me féduire \ 



- • Je fuis encore toute effrayée. 

N'eft-il pas venu dans ma chambre , 
fous le prétexte de m'apporter un bou- 
quet. J'ai voulu le renvoyer, j y ai refufé 
avec dédain fes fleurs, je lui ai repro- 
ché fa hardieflè O < ma Lucie ï 

.il s'eft jeté à mes pieds , s'eft -excufé 
.for la.force.de fon amour , fur la légî- 
,timité& la délicateffe de Tes fentimens v 
& fur d'autres raifons que le trouble où 
la préfence m'avait mis, m'a empêché 
^d'entendre. Revenue à moi, j'ai voulu 
-retirer ma main dont il s'était 'fàili , & 
qu'il tenait étroitement ferrée dans les 
•tiennes , çn l'appuyant contre fon cœur ; 
il n'a jamais voulu la quitter malgré 
mes menaces & mes efforts. Il l'arro- 
fait de baifers & de larmes * & il m'a 
iuxé , avec tant d'ardeur & de vérité , 
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qtre fon refpeft & fa faumifiiop feraient 
toujours le principal motif qui le «dé- 
vouaient à moi pour toute fa vie , que 
je l'ai cru parce que j'avai$ "fort envie 
de le croire. Je n'ai pu y réfifter, ma 
. chère amie 9 fes foupirs & fa candeur 
m'ont arraché l'aveu de mes fentimens 
pour lui v je lui ai ouvert mon cœur; 
t>ieu ! avec quelle éloquence l'amour 
plaidait en fa faveur» 

L'on m'avertit. que tputes ces Dames 
font raffemblées dans la fallç pour dé- 
jeuner ; j'y eours. Adieu ma .Lucie > 
ma plume vous quitte ; mais je ne .voua- 
quitte point 

J'arriye de la folle , le Chevalier >y 
était. La joie brillait fur fon ytfage ; fes. 
yeux auparavant remplis de langueur* 
.ont repris leur première vivacité. J'ai 
été moi-même r je ne fais pourquoi r 
j>lus gaie qu'à ^ordinaire ; & mon cœur 
ine femble débarraffé d'un furieux far- 
deau....*.. Ce n'eft qu'à titre de fou- 
verain bien que les objets ont droit 4e- 
♦nous paffionnçr. Ils ne s'emparent de: 
notre ame qu'en s'offrant à nous fous; 
.Cjet afpçft. Je çrois. l'avoir trouvé ç& 
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bien par excellence , que nos defitfs 
pourfuivent lans cefle «, & n'atteignent 
jamais. Je penfe que; s'il exîfte dans le 
monde, il doit réfider dans une union 
confiante & bien aflbrtie. Séduite par 
cette illufion , je me livre à une paffidn 
auffi vive que celle que j'ai infpiré. A 
préfent je tie mets plus d'obftacle à fès 
progrès ; loin de m'en allarmer , j'en 
fais la xnefure du bonheur que je me 
promets. .......... 



r. f 

• • . • • • • • • . • • 

Oui, je vivrai pour l'aimer; 

ah ! c'eft trop peu , mes jours, doivent 
être confacrés à l'adorer. Le Chevalier 
eft encore venu dans ma chambre. Da 
joie de le voir a fait difparaître les fà- 
ges réflexions-qui m'interdilènt des en- 
trevues fi périlleufes. Il m'a parlé avéc 
tant de grâces , tant d'amour , tant de 

• fentiment \ que jamais je n'ai été plus 

* contente de lui , & plus conlblée du 
pouvoir qu'il a pris lîir mon cœur. Il 
eft tel en effet qu'il femble que fon amtf 
régit la mienne. Il n'eft aftefié d'aucun 

-fentiment y qu'il ne s'en trouve. en mai 
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un tout pareil. Sa gaîté , fa triftefle , \ 
fa tranquillité, ïqq inquiétude, toutes . 
fes différentes difpolitions deviennent 
les miennes, Non par aucun foin que 
j'aie de . m'y conformer , mais par un 
reflprt fccret qui les rend femblables> ; . 
Que je ferais heureufe fi je pouvaisaffb- 
cier ma yie avec la fienne l . . . . . J'avoue j 
que vos foupçons m'humiliéraient, s'ils 
étaient réels. Ma délicatefle & ma ten- 
drefle feraient peu, fa tisfaites , ii je ne - 
pouvais ;me glorifier d'urie préférence , 
dans ion cœur,; qui ne me laifîat aucun j 
lieu de ./douter que ma, fortune n'y , ^ . 
point de part. Idée accablante, ceffe de , 
t'ofFrir à moi ! Tu m'avilis àmes.proprps : 
yeux^, tu fais plus de mal ençorç, ta • 
outrages mon a*nant. . 

. Adieju, chère & charmnnçe Lucie , : 
dans votre fem feul j'épanche le mien. , 

O n>a £ucie ! que x l'habitude <te 
vpir ce que l'on aime fe contracte ai- 
féinçnt y & que cette habitude devient 
douloureuf c lorfqu'elle trouve fon ter- , 
Nous fammçs de retour depuis 



deux jours qui m'ont paru deux fiecïes. 
Jterre d'appartement en appartement ; 
je cherche partout mon amant , & je 
ne te trouve qué dans mon coeut. Ma 
iTfttfe n'a encore reçu perfbrihe , & la 
maifôn ne fera ouverte que ce foir. Que^ 
les Heures me paraîffént ktogues & né 
coulent rapidement que lorfque je in'en- 
tretiens avec le Chevalier , ou avec 
vous aimable Lucre !• Approche donc 
iiloment délicieux où ! je: Verrai l'objet 
de ma tcndr effe. Vietos heureû* î nfîam; 
hâte toi! Qu'il eft encôre loin '!... . Midi 
fbnne feulement 7 & ce n'eft que ce-foir 
<jue le Chevalier viendra. . . . . Que ne 
pui$ L je donner des allés au temps y & 
fttfe.fecondc* là^vîtelfë à nion ardeur ! 
Mais qu'entends-je? q'udquMn vient... 
Si tétait lui... Adieu ma Lurie , je 
cours où l'amour m'appelle. 

Me voici rendue daiis ma chambre. 
Je reprens la pluinti, &je ne puis écrire* 
Mes larmes coulent, &fé précipitent 
liir mon papier. Maudît fuit des fots ' 
pèrfbnnagOs. CÎ'eftle Comte de..... fils 
du Marquis du même riom , qui eft 
venu, voir ma mere • ; • 'Que je crains ' 
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d'approfondir mes fbupçons. Pourquoi 
ces conférences fecretes avec elle? Pour-- 
quoi n'eû-il pas compris dans l'ordre 
donné au portier ? Pourquoi ma mere ^ 
me vante-t^elle li fouvenr & Ion rang! 

& fanaiffance? Queje le détefte !....«" 

On vient vers moi ; ce n'eft pas le Ghe- > 
valier hélas ! chaque fois que je recon- 
nais mon "erreur, il m'en coûte un fou- 
pir. Oeft une des fbmmes de ma mere ! - 
qui m'annonce qu'elle m'attend. Qu'aux 
ra-t-clle à me dire ? Je ne fais quel 'pfef- 9 
fèntiment me dit tout bas que je vaisï- 
commencer à effuyer les traverlès qui 
fuivent les paffions r & qui en rendent ' 
l'exercice fi pénible. Mon cœur palpite ' 
fans pouvoir s'en expliquer la caulë à - 
lui-même. ; , 

Continuation. 

Ah , mon amie ! Mes foupçons n'é- 
taient que trop bien fondés , ils font , 
éclaircis ! M. le Comte de.... me re-, 
cherche en mariage. Madame d'Her- * 
beville vient de me l'apprendre , -en me * 
fai ant un étalage fort long des avan- 
tages qu'il me procurerait. Elle m'a dit 
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que je ferais à la Cour \ & comme c\ 
à les yeux le plus haut point de fé] 
cité , elle a donné fa parole. Je lui 
marqué toute ma répugnance pour v 
pareil hymen , & je l'ai gflurée que : 
ne me fouciais point du tout d'être à i 
Cour. Si vous ne vous en fouciez pas 
moi y je m'en foucie r m'a-t-elle répond 
d'un ton aigre , & prétends être obéi* 
Iva delfus v elle eft fortie. Je fuis ren 
tté dans mon appartement pour me li 
vrer aux plus cruelles réflexions* au: 
larmes & aux foupirs. ' 

J'aime ma mer e autant que je la re{ 
pe&e ; mais je penfe qu'il eft des de 
voirs pour nos parens auprès de nous 
comme il en eft pour nous auprès d'eux 
& je ne les crois pas en droit de nou: 
gêner dans le choix d'un état d'où dé 
pend le bonheur de toute la vie. L'au- 
torité paternelle ne fut donnée que poui 
protéger , & non pour perdre. Ce n'eii 
pas pour eux que le pere & la mere 
ont ce dépôt fi cher , c'eft pour leurs 
enf ans , pour l'intérêt de l'enfant lèul , 
qu'il lui commande; & la fupériorité 
4*j.jpere & de la mere ^ n'eft que le droit 
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fflfflf ( <, même du fils ou de la fille d'avoir un 
guide dans lbn enfance, un confeil dans 
f fa jeunefle , un confolateur dans fes 
maux, un appui, un prote&eur, un 
^1' ami toute fa vie , & non un tyran. Voilà 
certainement quel eft le véritable efprit 
de cette autorité facrée qui ne reîfemble 
, t à nulle autre , qui n'elt forte que par 
^ l'amour , & qui difparait quand l'amour 
0 cefle. Et n'eft-ce rien pour une mere 
que le bonheur de fa fille ? N'eft-ce 
rien aux yeux même du public que la 
' ^ tendreflê maternelle ? qu'un orgueil & 
^ qu'une ambition mal placés s'efforcent 
* ^ d'énerver cette obligation facrée. Il s'é- 
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levé un cri plus puilfant que tous les 
fophifmes qui condamnent la dureté au 
moment même où l'on tente de la juf* 
tifier. Ne point rendre malheureux fort 
enfant , celui qui tient de nous la vie ; 
il n'eft aucune circonftance qui jamais 
J puiife difpenfer d'un tel devoir. Il n'eft 
point de préjugé qui jamais doive étouf- 
fer un fentiment fi fort empreint par la 
nature elle-même. J'aime mieux vivre 
dans quelque coin inhabité de la terre , 
que d'époufer un homme qtie je hais, 
Tmc L Partie L G 
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qui ne veut de moi que mon bien , qui 
croit m'honorer , & qui finira par me 
méprifer dès que je ferai fa femme. Je 
ne luis touchée ni de la condition , ni 
du rang. Que me fervirait tout cela avec 
un mari qui me donnerait mille dégoûts , 
mille mortifications ; eft-il d'autres ri- 
chefles que le bonheur ! d'autre vertu 
que fon penchant lorfqu'il eft légitime. 
J'aime un homme aimable , qui m'ai- 
me , dont le rang , la naiffance , & les 
qualités n'ont rien que de diflingué ; & 
li le fort ne Ta pas placé dans la clafle 
des grands Seigneurs, eft-ce un défaut, 
une exclufion au mariage ? Non ma 
Lucie , ma raifon me dit que le préjugé 

feul eft un vice. - . t 

. . . . • ♦ • • • • ~ : * • 

' Que* vais-je vous apprendre , ma chère 
& tendre amie, que vais-je vous appren- 
dre ? Depuis trois jours je n'ai plus 
d'expreflions que mes fanglots ; mes 
yeux me réfutent jufques à la triftecon- 
folation de verfer des larmes ; la fource 
en eft tarie, & mon cœur defféché ©an- 
cjue lui-même de foupirs. 
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La rapidité des paffions nous emporte 
dès que nous leur avons cédé le moins 
du monde ; le Chevalier m'a prcfle de 
lui accorder une entrevue. J'ai cru pou- 
voir me permettre de le recevoir en 
particulier. A la faveur des ténèbres 
il était ^parvenu dans ma chambre, il 
m'a parlé de mon mariage avec le Comte 
de — & m'a demandé s'il était vrai, 
comme il le publait , que je me defti- 
nafle à lui , & que les paroles fuflent 
données. Il baillait les yeux en me difant 
cela ; fon air était tendre & embarraflë. 
Je vous entends lui ai-je dit, entendez- 
moi aufli. Aurais-je foùffert que vous me 
rendiffiez des foins, vous aurais-jc fait 

Taveu.de ma tendrefle, vous la joie 

du Chevalier ne m'a pas permis de pour- 
fuivre. Il eft tombé à mes genoux. Quels 
raviffemens ! quels tranfports ! Pe com- 
bien de façon il m'exprimait fà recon- 
nailTance , fon amour ; nous jouiflions 
des douceurs que goûtent deux cœurs 
unis par le fentiment & la délicateife, 
nous étions dans cette douce ivrefle du 
fentiment, Torique ma mere a parue , 
les yeux étincelans de colère Revenue 
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de cette efpece d'engourdiffement où 
l'avait jettée là furprife & la fureur ^ 
elle a adreffé la parole à M. P. • • * 
qui était interdit & confus. Quels font 
vos deffeins , lui a-telle dit , fëduire 
ma fille , empoifonner fes jours & les 
miens ? Le Chevalier s'eli jeté à fes 
pieds , a attefté le ciel & l'amour de 
la pureté de fes intentions. J'expire à 
vos genoux , Madame , fi vous ne daig- 
nez L'amour a ranimé mes forces ; 

je me fuis aufli profteméo toute en lar- 
mes devant Madame d'Herbeville. O 
ma m ère! me fuis-je écriée, foyez tou- 
chée de mes pleurs. Mon âge , l'amour 
du Chevalier, fes grâces , fon mérite 
perfonnel , tout m'exeufe , daignez vous 
y arrêter un moment. Votre bonté, 
tos entrailles maternelles. ... — — Com- 
ment fille rebelle , tu ofes réclamer les 
droits de la nature j ils font éteints fi tu 
ne changes de façon de penfer. Voilà 
donc le motif de tes refus ? — J'ai 
voulu répliquer; M. P. 9 # * s'eft efforcé 
de me juftifier. Mais elle a été inexo- 
rable ; nos larmes n'ont rien pu fur fon 
cœur i elle m'a dit d'une voix aufli ter- 
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rible que menaçante : renonce à ta mere 
ou à ton amant i décide-toi y réponds ? — 

Ma mere, qu'ofez-vous exiger! Vous 
m'accablez y vous me percez le cœur. 
— Obéis , te dis -je , ou crains — 
M. P. * # • & forti dans ce moment , 
ce qui a empêché Madame d'Hcrbc- 
ville de pourfuivre. Il avait les yeuX 
en pleurs. Que lès regards étaient ten- 
dres & touclmns î Le plus profond fou- 
pir a été fa dernière expreflion. 

Imaginez-vous dans quel état était 
mon ame ; cent fois elle a paru fur le 
bord de mes lèvres prête à s'enfuir. Ma 
mère qui était fortie auffitôt que lé Che- 
valier , eft rentrée un inllant après. Elle 
m'a trouvé fans fentiment Je ne fuis 
revenue à moi qu'avec une fièvre brû- 
lante,.... Je fuis dans les plus grandes 
fouftrances ; il faudrait aimer comme 
moi , une mere & un amant pdur fen- 
tir tous les combats qui s'élèvent dans 
mon cœur , entre l'amour & la nature. 

Oui , mon amie * je préfère de renon- 
cer au monde', d'êtfe renfermée dans 
un cloître plutôt que cf époufef'te Comte 
de. Je ne pr&noncefai jamais ce ouï 

G 3 
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qui peut me féparer pour toujours de 
ce que j'aime. Ne ferait-cepas tromper 
le mari que ma mere me deftine que 
de i'époulèr le cœur rempli de païïion 
pour un autre ? Je n'ai ni affez de force , 
ni affez d'analogie avec le crime pour 
fouiller d'un parjure le lit de l'hymen. 
Mais j'ai affez de courage pour ne pas 
prononcer un ferment qui foit démenti 
par mon cœur. Enfin , ma bonne amie 
Lucie , je ne trahirai point le Cheva- 
lier en paffant entre les bras d'un autre y 
lui feul peut me rendre heureufe. Etre 
unie à ce qui n'efl point lui , ferait pour 
moi le fupplice de ce tyran qui fit lier 
wji de fes fujets avec un cadavre Ce 
ferait jeter fur chaque moment d'une 
cxîftance meurtrière , la douleur des 
regrets, & l'horreur du défefpoir. Sou- 
tenez-moi dans mon accablement* ai- 
dez-moi de vos confeils , j'en ai plus 
befoin que jamais. Que dois -je faire; 
je fuis tentée d'écrire au Comte de . . . 
& de l'engager , par l'aveu de l'amour 
que j'ai pouf M. P. • * % de fè défifter 
du projet de m'époufer, n'ayant d'au- 
très-droits fur moi que le conlenteinent > 
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ou plutôt que la vanité de Madame 
d'Herbeville. Encore une fois, que dois- 
je faire? Conlèillez-moi , vous , la dépo- 
litaire de mes peines & de ma tendrelfe. 

VOS 

Cruelle Lucie ! que m'ap- 
prenez-vous ? Quelle trille lumière ve- 
nez-vous porter dans mon cœur? Vous 
deviez effuyer mes pleurs, vous les fai- 
tes coulçr de nouveau ; pourquoi me 
faire envifager toutes les peines que ma 
tendrcffe pour le Chevalier me prépare ; 
je trouve cependant une cïbuceur infi- 
nie à m'y livrer ; & je ne lais pas fi j'ai 
gagné à ibulever le bandeau de l'amour , 
& s'il ne vaut pas mieux tenir à une 
illufion qu'on chérit, que de toucher 
à une réalité délàgréable. 
. Ah! qu'il eft cruel pour une ame 
fcnlible d'avoir jntéreffé une autre ame 
délicate & aufli tendre qu'elle même ? 
d'avoir reçu le ferment de fon affec- 
tion , d'avoir tranlporté tous les vœux , 
-tous fes defirs , tout fon bonheur vers 
la gloire de lui plaire , d'en être ché- 
rie , & de fe voir forcée de brifer les 
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nœuds qui nous attachent à elle 

Moi écrire au Chevalier pour lui di- 
re Je n'en aurai jamais la force 

Comment lui annoncer ce que je ne 
penle point , ce que je ne délire nulle- 
ment, & ce qu'on veut cependant que 
je fafle Comment lui appren- 
dre ? Ma Lucie ! . . . . ma Lucie !...-. 

je me repofe fur votre amitié , ménagez 

fon cœur , fa fenfibilité. ... Je fuc 

com be Dieu ! quel état que 

le mien! 

VOS 

Le devoir a enfin triomphé ? . . 

Je ne le verrai donc plus / Voilà 

qui eft fait, le bonheur n'eft plus qu'un 
longe pour moi ; . . . dans trois jours je 
ferai liée à jamais au Comte de — Com- 
ment me prélèntcr à l'autel Quoi / 

je pourais / mais il le faut. . . . 

Quel trouble égare ma raifon / . 

11 eft donc parti l'ingrat / Il ne m'a 
jamais aimé Si je lui euffe été chè- 
re , fe fut-il éloigné ? L'elpoir ne l 'eût- 
il pas? Ah / c'eft moi feul qui 

fuis coupable. J'ai trahi l'amour j li 
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j'avais bien aimé le Chevalier, aurais- 
je confenti à fon départ , & à être l'é- 
poufe du Comte de — Ma mere a abufé 
de ma faibleffe, de fon autorité;...... 

cruelle obéiflànce / . . . . Mes idées font 

totalement bouleverfées. Je ne fuis plus 
à moi, je ne fais ce que je veux. Suf- 
pendue entre deux mouvemens con- 
traires , je me fens à la fois capable de 
tout & de rien. Je forme mille projets 
que je renverfe à l'inftant ; ma lituation 

eft auflî trille que défefpérante 0 

Dieu / ô amour / ô Lucie ! .... 

• 

Fragment d'une Lettre de Lucie. 

I L n'efi: que trop vrai , ma chère amie , 
que la pauvre d'Hcrbeville n'eft plus , 
& qu'elle s'eft empoifonnée volontai- 
rement pour n'être pas obligée de cou- 
cher avec un homme qu'elle n'aimait 
pas. Elle ^ell rendue la viétime de l'o- 
béiflance & de la fotte vanité de fa mere* 
Voici comme la chofe s'eft paifée. 

Au moment où on la conduilit dans 
la chambre nuptiale , & que chacun 



i$4 t'ÊTOURD I. 

quitta en lui faifant quelques plaifan- 
teries cTufage , elle s'approcha de moi > 
les larmes aux yeux , me fauta au cou > 
& elle me tint étroitement embralfée 
pendant un efpace de temps aflez long. 
Je partageai les foupirs ; fes pleurs ne 
me furprirent point s'ils m'affligèrent / 
Je connoiflais les intérêts de fon cœur. 
Enfin elle s'arracha de mes bras pour 
fe jeter dans ceux de fa mere. Madame 
d'Herbeville la repoufla durement, en 
lui reprochant de faire la petite fout ; 
ce font fes paroles. A ce reproche dé* 
placé , cette fille charmante redoubla 
de fanglots & de larmes , colla fes lè- 
vres fur celles de fa mere , & fe retira 
dans un cabinet voifin. Alors nous for- 
tunes tous , & ne lailfames que fon mari 
dans fa chambre. 

Le Comte , impatient de jouir des 
droits de l'hymenée \ fut chercher fa 
femme. Il la trouva étendue fur le par- 
quet , & évanouie. Ses cris nous firent 
voler dans l'appartement nuptial ; elle 
était fans fentiment, & prête à rendre 
le dernier foupir. Chacun de nous at- 
tribua cette révolution à la violence 
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qu'elle s'était faite ; nous nous empret 
famés de la rendre à la vie. Quelle fut 
notre furprife & notre douleur lor£ 
qu'elle ouvrit la paupière , regarda d'un 
œil mourant fa mere , & lui dit : „ vos 
„ foins font inutiles , je me fuis em- 
„ poifonnée. J'efpere que Dieu me fera 

9 , gra . . . . ce — C'eft moins 

„ mon . . . crime — que le vôtre 

^ J ai «••• o • • • b • • • • é « • • • • • 1 • • « ^ elle 
expira. 

Fin de la première Partie. 
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